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(I)

PRÉFACE.

Lorsque la mort inexorable vient tout à coup ravir à notre amour et à notre vénération ces hommes providentiels, la gloire de la religion qui les a produits et l'honneur de la société à laquelle ils ont appartenu, le premier cri que la douleur nous arrache est ce cri désespérant : «Nous l’avons perdu !» Heureusement notre douleur exagère. Par un second bienfait, complément du premier, il s'en faut de beaucoup que l'Auteur de tout bien nous ravisse entièrement les hommes de sa droite. Leurs œuvres et le souvenir de leurs vertus nous restent; double héritage qu'ils nous laissent en allant recevoir leur récompense; comme autrefois le prophète Élie, enlevé au ciel, laissa son double esprit avec son manteau à l'autre Prophète qu'il avait sacré.

Disons plus : suivant la touchante comparaison du Sauveur qui se l'appliquait à lui-même, le grain de blé attend qu'il ait été jeté en terre pour produire au centuple.

Souvent c'est après leur mort seulement (II) que les membres du Dieu-Homme voient leurs œuvres se développer selon leurs immenses désirs. Plus souvent encore, leurs vertus attendaient que la tombe se refermât sur eux, pour porter en tous lieux la bonne odeur de Jésus-Christ. L'histoire connaît cette adorable économie de la sagesse divine, et sa mission dans ses heureuses rencontres lui paraît trop belle pour qu'elle puisse y faillir. Trop souvent fatiguée de l'interminable récit de tant d'horreurs et de crimes qui composent presque en entier les annales souillées du genre humain, l'histoire aime à se reposer de temps à autre, en traçant à loisir le tableau circonstancié des vertus et des œuvres de ces âmes d'élite qui nous apparaissent de distance en distance. C'est alors qu'elle s'abandonne et qu'elle entre dans les plus petits détails, tandis que souvent elle daigne à peine dire un mot de tant de potentats redoutables qui ont bouleversé le monde.

Mais si toujours c'est une bonne œuvre d'écrire la vie d'un serviteur de Dieu, à nos yeux c'est une sorte de devoir quand on a eu le bonheur de vivre avec lui, de l'accompagner quelquefois lorsqu'il passait en faisant le bien. Il nous semble que ce devoir devient (III) encore plus sacré, lorsqu'il a laissé sur la terre plusieurs familles nombreuses qui réclament le détail de tout ce qui le concerne, comme des enfants réclament pour eux et pour ceux qui les suivront, les titres et les biens de leur père.

Voilà ce qui nous presse d'écrire la vie du père Deshayes. Ayant eu le privilège de l'étudier à loisir dans les dernières années de sa vie, nous ne pouvions concentrer au-dedans de nous-même nos souvenirs et notre admiration.

Le public, nous l’espérons, ajoutera foi à notre récit. Les personnes qui nous ont transmis des renseignements, ont toutes connu le père Deshayes. Presque toutes ont été les témoins et souvent l'objet des faits que nous racontons; et elles vivent encore en grand nombre. Leur modestie ne nous permet pas de les nommer; mais nous les prions d'agréer ici le témoignage de notre gratitude.

Sans imiter les historiens qui renferment tout un siècle dans la vie d'un particulier, nous ne devions pas priver la pieuse curiosité de nos lecteurs des grands souvenirs historiques qui se rattachent aux œuvres du père Deshayes. Nous les avons puisés surtout dans (IV) l'ouvrage qui a pour titre : Persécution révolutionnaire en Bretagne, par M. l'abbé Tresvaux, chanoine de Paris; et dans le Pèlerinage de Sainte-Anne. Quelquefois, nous nous sommes contenté de reproduire les expressions et les pensées des auteurs, mais sans nous y assujettir et sans nous imposer le même ordre dans l'exposé des faits.

Puissent tous ceux qui liront cette vie, apprendre du père Deshayes l'art sublime de faire le bien, par les efforts soutenus d'un zèle à toute épreuve, par une confiance sans bornes dans le secours d'en haut, un oubli continuel d'eux-mêmes, et le dévouement le plus entier au salut de leurs frères.
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LIVRE PREMIER.
Ce n'est point avec plaisir, selon la touchante expression de l'Écriture, que Dieu permet à sa justice poussée à bout de lâcher enfin sur nous les fléaux provoqués par nos crimes. Quand il a résolu, comme malgré lui, de déchaîner la tempête, toujours il prépare, à l'avance, des serviteurs choisis qu'il chargera de rassurer les faibles à l'approche du danger; de sauver du naufrage tous ceux qui ne voudront pas périr; et quand les vents et les flots se seront calmés, de réparer les malheurs qu'ils n'auront pu conjurer.

Telle fut la belle et triple mission du prêtre dont nous écrivons la vie. Nul ne montra plus de sécurité à l'approche des grandes calamités qui allaient fondre sur la France; nul ne fit preuve d'un plus grand dévouement durant la tourmente; et quand le fléau fut passé, personne ne déploya plus de zèle pour relever, autant qu'il était en lui, les ruines que la catastrophe avaient amoncelées de toutes parts.
(2)
Premières années du jeune Deshayes.

Gabriel Deshayes naquit, le 6 décembre 1767, à Beignon., en Bretagne.
 Sa famille était une des plus pieuses et des plus estimées de la paroisse. Son père exerçait la double profession de laboureur et de boucher, et jouissait d'une certaine aisance.

Dès que les forces du jeune Gabriel furent un peu développées, ses parents, qui voulaient de bonne heure l'accoutumer au travail, l'envoyèrent garder les troupeaux. — Pendant plusieurs années il s'acquitta de cette humble fonction, qu'il n'oubliera jamais, avec la docilité d'un enfant déjà formé à l'obéissance.

S. Vincent-de-Paul qui, lui aussi, fut berger dans sa jeunesse, avait préludé à ses incroyables charités par donner à un pauvre la somme de trente sous qui faisait toute sa richesse.

Le jeune Deshayes n'eut pas, non plus, la patience d'attendre longtemps pour commencer ce long exercice de bonnes œuvres qui devaient remplir toute sa vie. Chez son père, il donnait aux pauvres tout ce qui lui tombait sous la main, du linge à celui-ci, des bas à celui-là, une moitié de pain à l'un, une tête de veau à l'autre. Quelquefois même, le petit larron allait plus loin. — Il faut du bois, se disait-il à lui-même, pour faire cuire la viande, et les malheureux n'ont pas toujours du (3) bois ; qui m'empêche de faire une aumône complète? — Il enlevait donc adroitement la viande qui était au feu pour le dîner de la famille, et la donnait aux indigents. La pauvre domestique n'était pas peu déconcertée quand elle ne trouvait plus, à l'heure du repas, qu'un bouillon assez maigre pour tremper sa soupe; — et qu'elle eût volontiers fait tancer le voleur ! Mais les dignes parents de Gabriel étaient si charmés des vertus naissantes de leur fils, qu'ils n'osaient en gêner le développement. D'ailleurs, ces pieux larcins leur portaient bonheur : « Ce que Gabriel donne par la porte, disaient-ils, nous rentre par la fenêtre. »
Ses premières études.

A la bonté du cœur, à une grande pureté de mœurs, le jeune Deshayes joignait une intelligence et une pénétration d'esprit qui semblaient l'appeler à autre chose qu'aux modestes travaux de la campagne. Ses parents le remarquèrent, et persuadés que le meilleur usage qu'ils pussent faire du fruit de leur labeur, était de seconder les desseins du ciel sur leur fils, ils résolurent de le faire étudier.

La ville de Saint-Malo possédait alors un collège dirigé par de pieux et savants ecclésiastiques, ayant à leur tête M. l'abbé Gérard, qui était en vénération dans la Bretagne. Ces dignes instituteurs voyaient dans leurs fonctions un véritable apostolat destiné à rendre à l'Église et à la société des services incalculables. Ils avaient compris que le moindre de (4) leurs écoliers pourrait être un jour un de ces hommes choisis, qui ont mission de travailler en grand dans le champ du Père de famille, et ils n'avaient d'autre ambition que de former en même temps l'esprit et le cœur de leurs élèves.

Sous de tels maîtres, les progrès du nouvel étudiant étaient assurés. Il en fit d'également rapides dans les sciences et la vertu.

Quand on connaîtra la vie active et infatigable de M. Deshayes, on jugera avec quelle ardeur il dut dévorer les difficultés de la grammaire et se livrer aux premières études qui, bien que profanes en partie, accoutument aux travaux de l'intelligence, fortifient la mémoire, apprennent à réfléchir, forment peu à peu, et comme insensiblement, à l'art indispensable de la parole, et font passer sous les yeux une magnifique collection de pensées nobles et de sentiments élevés que l'antiquité nous a transmis.

Celui dont le cœur s'était montré si tendre à l'égard des pauvres, ne pouvait pas être un mauvais condisciple. La charité et la gaîté naturelle du jeune Deshayes faisaient les délices de ses compagnons d'étude, en même temps que son assiduité charmait ses maîtres. Des prix conservés dans sa famille attestent qu'il se distingua dans ses classes. Mais son extrême réserve sur tout ce qui pouvait tourner à sa louange, ne nous a pas permis de recueillir de plus amples détails.
(5)
Ses études ecclésiastiques.

Ses premières classes achevées, il entra d'abord au petit séminaire de Saint-Méen, diocèse de Saint-Malo, puis au grand séminaire de Dinan., même diocèse. Il consacra quatre années à ses cours de philosophie et de théologie. Ces deux sciences, — dont l'une révèle tout à coup l’âme à elle-même, lui apprend a apprécier et à coordonner ses connaissances acquises; montre à la raison l'étendue et les limites de son empire, et ouvre à la vérité un arsenal merveilleux où sont toutes préparées des armes invincibles pour forcer l'erreur jusque dans ses derniers retranchements; —dont l'autre, beaucoup plus sublime encore, renferme presque toutes les connaissances dans son vaste domaine : ces deux sciences, disons-nous, durent enflammer le jeune Deshayes d'une ardeur toute nouvelle, et d'autant plus qu'elles le rapprochaient de plus près du but qu'il se proposait en étudiant. Il se livra sans réserve à l'étude de la théologie, et devint le plus fort de son cours, ce qui, joint à ses vertus, lui donnait dès lors un grand ascendant sur ses condisciples.

Causes et préludes de la Révolution de 93.

Cependant les jours devenaient mauvais, et le plus affreux orage, grossi depuis longues années, commençait enfin à fondre sur la France. « Un peuple, dit un éloquent évêque, était dans le sein de l'Église catholique; il fut élevé par ses soins ma-(6) ternels; elle l'aimait comme son fils aîné, et il en méritait le nom. Après lui avoir appris à lire et à écrire, elle lui enseigna successivement toutes les sciences divines et humaines, et, ce qui vaut mieux encore, elle le forma, dès ses plus tendres années, aux vertus généreuses qui rendent les peuples grands et forts. Nul peuple ne porta plus loin que lui l'amour de la patrie, la fidélité, le mépris des basses actions et l'esprit de sacrifice de soi-même, source féconde des plus héroïques dévouements. Il remplit bientôt le monde du bruit de sa gloire, et il fut placé d'un commun accord à la tête des plus fières nations. Peu content de les vaincre par ses armes, il voulut s'en faire aimer par la beauté de sa civilisation, de ses arts et de son caractère; il y réussit au-delà de ses espérances. Il allait toucher au comble de la prospérité, quand tout à coup, ô décrets impénétrables de la Providence ! sortit de son sein une nouvelle race d'hommes qui mit sa gloire à l'abaisser en le divisant.

» Les sophistes naquirent. Ils dirent à la nation la plus heureuse et la plus libre de la terre qu'elle était esclave et malheureuse ; ils le lui dirent en beau langage, et les grâces de la forme firent illusion aux meilleurs esprits. Au nom magique de la liberté, les mauvais instincts de notre nature furent les premiers à répondre, et il ne fallut que le faire retentir à propos aux oreilles du peuple, pour lui inspirer le désir ardent de rompre les fers imaginaires qu'il ne portait pas.... Tout annonçait une complète révolution : elle éclata comme la foudre. Il fallut à peine quelques mois pour abaisser l'au-(7) torité royale, changer toutes les formes de l'administration civile et judiciaire, abolir la noblesse et tous ses titres, élaborer et promulguer une prétendue constitution civile du clergé, œuvre infernale, destinée à saper la religion par ses fondements L'Assemblée nationale disposa de notre culte, de notre sacerdoce, de notre discipline, de notre état public, comme de son domaine supérieur ; et tous ces actes de législation et d'administration religieuse lui parurent si simples et si légitimes, qu'elle ordonna au clergé catholique lui-même d'en reconnaître la légitimité par serment. On ne lui disait pas encore quelles seraient les suites de sa désobéissance ; mais, aux cris de proscription et de mort qui commençaient à retentir à ses oreilles, il pouvait pressentir l'avenir qu'on lui réservait, et il fallait choisir entre le schisme et les maux de tous genres qui menaçaient rattachement à l'Église universelle. »
 
Zèle précoce du jeune Deshayes.

A cette époque terrible, M. Deshayes n'était encore que diacre. — Mais sa foi était si ferme, son attachement au saint-siège le rendait déjà si intrépide, qu'il avait été chargé, ou qu'il s'était chargé lui-même de communiquer aux prêtres les instructions du Souverain Pontife. Malheureusement, son zèle ne fut pas toujours couronné de succès. Un jour, il rencontra, entre le presbytère et l'église, un recteur assermenté qui allait célébrer les saints (8) mystères. M. Deshayes lui avait souvent entendu dire : « Quand le Pape aura parlé, j'obéirai. » Le diacre lui présente hardiment les lettres de Rome et le somme de remplir son engagement. « Le Souverain Pontife a parlé, lui dit-il, lisez, Monsieur, et tenez à votre promesse. » Frappé comme d'un coup de foudre le recteur infidèle s'arrête un instant immobile; mais bientôt il reprend ses sens et continue son chemin.

Cet exemple effrayant ne fit qu'augmenter le zèle du jeune lévite. Lorsque les séminaires furent dissous, naturellement enjoué, hardi, doué d'une constitution forte et propre à tous les genres de vie, il lui eût été facile de se confondre avec les laïcs et de se créer une existence. N'étant encore que diacre, il semble que c'était là le seul parti qu'il eût à prendre, aux approches d'un règne si justement appelé le règne de la terreur. Mais il avait d'autres pensées.
Son voyage d'Angleterre. — Son ordination.

Au moment où les prêtres chassés de leurs églises, avaient quitté en foule le sol français, et se réservaient pour des temps meilleurs, M. Deshayes voulut, lui aussi, passer à l'étranger; mais dans un autre dessein. Il désirait aller demander à la généreuse Angleterre, non pas comme tant d'autres, une retraite et un port de salut, mais un évêque pour l'ordonner; puis revenir en France, au plus fort du danger, combattre le combat du Seigneur.

(9) L'entreprise était périlleuse. Passer à l'étranger était un crime; mais M. Deshayes devait dire un jour : « Je suis l'enfant gâté de la Providence. »

Accompagné de deux autres diacres, ses compatriotes et aussi courageux que lui, il attendait sur le port de Saint-Malo. Un batelier, sur le point de lever l'ancre, criait au hasard : « Qui veut s'embarquer? » Vite nos trois lévites sautent dans la barque et voguent bientôt en pleine mer. L'équipage ne cinglait pas vers l'Angleterre. Il faisait voile seulement pour une petite île du domaine de la France. Mais celui qui commande aux vents poussa le navire jusqu'à l'île de Jersey.

C'était à Jersey qu'était réfugié Mgr Lemaintier, dernier évêque de Tréguier, en Bretagne, l'un de nos plus courageux prélats. Dans un mandement publié le 14 septembre 1789, il avait osé dire : « Oui, le sang de nos concitoyens, de nos frères a coulé, il fume encore; et dans un siècle qui ose s'arroger le titre fastueux de siècle de lumières, la capitale d'une nation polie a été souillée par des proscriptions inouïes, par des assassinats dont les nations les plus barbares rougiraient. — Tels ont été les succès monstrueux de ces hommes pervers qui, abusant des talents que la nature leur avait donnés pour un meilleur usage, ont par leurs libelles soufflé parmi nous l'esprit d'indépendance et d'anarchie. Puissent ces productions infernales, puissent les plans de régénération qu'elles contiennent rentrer dans le néant dont elles n'auraient jamais dû sortir! » Un pareil langage n'était pas de nature à plaire aux tyrans : « Ce mandement est (10) affreux, s'était écrié Robespierre. » Dès lors, tout était dit; l'assignation et l'interrogation ne se firent point attendre. La justice pourtant triompha d'abord; mais le courageux pasteur se vit bientôt en butte aux persécutions les plus violentes et aux outrages les plus révoltants. Enfin, l'Assemblée nationale le manda à sa barre, et c'était alors seulement qu'insulté à Tréguier jusque dans son palais, il s'était arraché de sa ville épiscopale après avoir encore fait une ordination. Tel fut le pontife qui imposa les mains à M. Deshayes et à ses compagnons. Quelles paroles brûlantes le généreux confesseur de la foi ne dût-il pas adresser à de tels ordinands ! et comme il dût encore accroître leur courage de tout celui qui l'animait lui-même !
 

(11) 

Retour en France.

A peine baptisés dans le feu et le Saint-Esprit, les apôtres s'étaient élancés da cénacle pour prêcher Jésus-christ au milieu du peuple déicide encore teint de son sang.

Le jour même de son ordination, M. Deshayes se rembarqua pour la France où l'anarchie était à son comble. Il mit pied a terre à Granville. Trois jours lui avaient suffi pour son voyage. A peine était-il débarqué, que les satellites l'entouraient. Mais son assurance le sauva. Il traversa hardiment toute la ville d'Avranches, accompagné d'une demoiselle, d'une bonne et d'un petit enfant, et donna complètement le change à l'ennemi. Ce fut là sa première victoire sur le génie de la persécution. Plus tard, dans ses tournées, il aimait à montrer le chemin qu'il avait suivi, et racontait avec bonheur, sur les lieux mêmes, la ruse innocente qui, pour son coup d'essai, lui avait si bien réussi.

Fidélité religieuse de la Bretagne à l'époque de la révolution.

Pour donner une idée des travaux, des fatigues et des périls sans nombre que M. Deshayes eut à essuyer et à courir chaque jour et à chaque moment durant les interminables années de la révolution, il est nécessaire de mettre sous les yeux du lecteur un tableau rapide de la situation de la Bretagne pendant cette époque sanglante.

(12) Sur presque tous les points, l'heure de la puissance des ténèbres avait sonné pour la France, et comme pour donner le plus terrible exemple de la perversité humaine, presque partout il avait plu au ciel de laisser voir à quel degré d'abaissement une nation peut descendre, quand elle a une fois rompu avec la croyance de ses pères. Mais partout aussi, hâtons-nous de le dire, partout, pour confondre la lâcheté des déserteurs, les plus magnifiques exemples de courage et d'héroïsme prouvaient à l'univers étonné que la religion des martyrs, en traversant les siècles, n'avait rien perdu de son antique vigueur.

Or, la Bretagne, cette portion si considérable du royaume, fut peut-être la province où, tout à la fois, l'impiété fit les efforts les plus désespérés pour triompher de la fidélité chrétienne, et où la fidélité chrétienne opposa la plus invincible résistance aux efforts de l'impiété.

Conquis à la foi catholique par une foule de saints, le peuple breton n'avait jamais varié dans sa croyance, et les hérésies qui s'élevèrent successivement, avaient passé devant lui sans pouvoir l'entamer. Permettant à la religion de lui communiquer librement sa vertu vivifiante, il s'était civilisé par elle, et il avait puisé, à leur vraie source, l'honneur, la franchise et la loyauté. Plein d'une estime méritée pour le zèle et la science d'un clergé pieux, il l'avait, comme par instinct, laissé prendre sur les esprits et sur les cœurs une autorité et un ascendant salutaires dont celui-ci ne se servit que pour le porter à la vertu.

(13) Aussi, lorsque la constitution civile du clergé eut été publiée, le cri d'indignation qui s'éleva d'un bout de la France à l'autre, retentit surtout en Bretagne. Non seulement la grande majorité des ecclésiastiques la repoussa avec horreur, mais lorsqu'arriva le moment du serment, le peuple, dans toutes les parties de la Bretagne, montra hautement l'attachement le plus déterminé à ses pasteurs légitimes, et l'éloignement le plus prononcé pour les prêtres constitutionnels, qui bientôt devaient remplacer la vie édifiante des prêtres fidèles par le scandale de leur apostasie.

Non content de gémir en secret, on faisait des déclarations publiques. Dès le 6 janvier 1791, la municipalité de Theix, paroisse près Vannes, écrivait à l'administration du district de cette ville, et la prévenait que les habitants de tout le canton ne verraient qu'avec indignation des ministres étrangers venir remplacer leurs prêtres ; qu'ils professeraient jusqu'à la mort la religion catholique, apostolique et romaine, et qu'à moins d'une décision de l'Église, ils repousseraient les prêtres constitutionnels.

L'administration de Vannes ayant répondu à ces nobles paroles par l'envoi d'une instruction révoltante en faveur de la constitution civile, la municipalité de Theix renvoya avec dédain cette pièce absurde, en disant au district : « Nous adhérons avec encore plus d'énergie que la première fois, plus fermement que jamais, aux sentiments dont nous vous avons déjà fait part ; nous vous renvoyons le libelle que nous regardons comme contraire à (14) notre foi, à nos mœurs et à notre religion. Nous vous prions de ne pas nous envoyer davantage de ces sortes de décrets, parce qu'au lieu de nous attacher à la Constitution, ils ne feraient que nous en dégoûter de plus en plus. » Dans des pétitions présentées comme l'expression fidèle des sentiments de vingt paroisses, on disait avec cette candeur et cette généreuse hardiesse qui conviennent si bien au langage de la foi : « Nous voulons et nous exigeons qu'on ne demande à nos prêtres et à nos prélats aucun serment; nous voulons et nous exigeons qu'on n'en déplace aucun; nous aimons notre évêque et nos recteurs (nos curés ) ; nous voulons qu'ils soient entretenus décemment, et, en conséquence, nous donnons à nos recteurs la dîme de la trente-troisième gerbe. Nous voulons qu'ils soient en nombre suffisant; que notre bon pasteur reste dans son palais et nos recteurs dans leurs maisons ; nous déclarons que ceux qu'on voudrait mettre à leur place seraient regardés comme intrus et illégitimes. »

Lorsqu'après l'expulsion violente des vrais pasteurs, les évêques constitutionnels se présentèrent pour occuper leurs siéges, la masse de la population les fuyait comme des loups, et faisait du jour de leur entrée, un jour de calamité et de deuil.

A Vannes, l'installation de Lemasle eut lieu avec le concours des soldats et de la garde nationale, symbole bien naturel de la force brutale qui faisait tout le droit des intrus ; mais sur une population de dix mille âmes, la curiosité ou la crainte ne purent pas même réunir cent spectateurs.

(15) A Nantes, l'entrée de l'évêque Miné eut tout l'air aussi d'une fête militaire, et rien de plus. Arrivé au palais épiscopal, il trouva la rue embarrassée; on faisait alors des réparations à l'édifice. Le nouveau prélat eût pu faire un détour, mais il le trouvait trop long, et pour se l'épargner, il passa sans façon par une brèche pratiquée aux murs d'une terrasse, comme pour accomplir à la lettre cette parole du Sauveur : « Celui qui n'entre pas par la porte dans la bergerie des brebis, mais qui y monte par un autre endroit, celui-là est un voleur et un larron. »  Les principaux habitants s'abstenaient de le voir, et le maire de Nantes ne daigna pas même lui faire l'honneur d'une visite.

Les prêtres intrus partageaient avec leurs prétendus évêques le mépris universel, et trouvaient partout comme eux une répulsion générale, surtout dans les campagnes. Tous leurs misérables partisans se recrutaient parmi les révolutionnaires, les indifférents et les incrédules des villes. Dans plusieurs bourgs, les curés constitutionnels ne purent jamais parvenir à se faire installer, et si quelques uns furent plus heureux, il leur fut impossible de s'établir dans leurs paroisses. Les populations les fuyaient comme des pestiférés.

A Noyal, diocèse de Rennes, on avait fermé la porte de l'Église, et avec tant de soin, que pour entrer, bon gré mal gré, le faux pasteur fut obligé de forcer une fenêtre.

A Carfontain, diocèse de Dol, le recteur se disposait à célébrer la Messe, lorsqu'arrivèrent des ordres de l'administration du département d'Ille-(16) et-Vilaine, pour lui refuser des ornements. Au même instant, l'intrus, qui venait se faire installer, se présenta et revêtit les insignes sacrés. Le curé cède, et montant en chaire : « Je vous prie, dit-il à ses paroissiens, de souffrir avec patience l'insulte que l'on fait à votre pasteur ; mais je pense qu'il me sera permis d'aller dire la messe ailleurs. Ceux qui veulent entendre la messe de l'intrus peuvent demeurer ici ; je vais dire la mienne pour les autres. » Ces paroles sont à peine prononcées que tout le monde sort avec le recteur, et l'intrus reste seul.

Une femme ayant rencontré un prêtre jureur, se cacha le visage dans son tablier, en criant : au loup ! au loup !

Du reste, tous les prêtres constitutionnels savaient si bien à quel peuple ils avaient affaire, qu'ils n'allaient guère se présenter dans les campagnes sans conduire avec eux une escorte assez forte, non par honneur seulement, mais pour parvenir à se faire recevoir. A Plouguerneau, le nommé Le Gale prit possession à l'aide de six cents hommes armés et de quelques pièces de canon. Le procédé était excellent pour s'emparer des presbytères et des temples ; mais si, comme le dit saint Athanase, c'est le propre d'une religion aimante de régner par la persuasion et non par la force, ce n'était guère le moyen de gagner les cœurs des fidèles accoutumés depuis longtemps à d'autres voies de persuasion.

On aimait mieux mourir que de communier avec les intrus. A quelques lieues de Rennes, les gardes nationaux avaient entrepris de conduire un labou-(17) reur à la messe d'un prêtre assermenté. Après mille instances inutiles, ils eurent recours à la force et voulurent le faire marcher. Même résistance. Alors ils le traînent, et à chaque échalier qu'ils rencontrent (il y en avait 28 pour arriver au bourg) on lui passe le cou sur la traverse, le sabre se lève et on menace de lui abattre la tête, s'il persiste à se roidir. Peine inutile : la vue du glaive n'a pas plus d'effet que les injures et les outrages. « Est-il un seul martyr qui l'ait été autant de fois dans un seul jour, s'écrie l'abbé Barruel, qui rapporte ce fait? Ce laboureur est français, ajoute-t-il, j'aime à l'être encore, malgré les révolutionnaires de ma patrie; tant qu'elle produira des hommes de cette espèce, je ne rougirai pas de me dire sorti de son sein. »
Violence de la Révolution en Bretagne.

Si la tempête passe sans s'arrêter sur la tête du roseau qui plie, et réunit toutes ses fureurs contre le tronc du chêne qui lui résiste; on peut se faire une idée de la rage de l'enfer contre une province qui s'opposait, avec tant de courage, à sa marche triomphale.

Aussi est-ce en Bretagne que la Révolution sévit avec le plus de violence. Lorsque la Convention qui, à son grand regret, ne pouvait pas être partout, fit partir ses dignes missionnaires avec des pouvoirs illimités pour détruire et égorger; ce fut à Carrier et à Charpentier que la Bretagne échut en partage.

Le nom seul de Carrier fait encore frissonner. (18) On l'entendait dire publiquement que la France étai trop peuplée pour former une république, et qu'il était d'avis de la dépeupler. Ce tigre à figure humaine arriva à Nantes le 8 octobre 1795. La guillotine en permanence sur la place du Bouffay, n'était pour lui qu'un instrument insignifiant; et, en guise de supplément, il faisait fusiller jusqu'à cinq cents victimes par nuit. C'est lui qui, après avoir fait noyer 90 prêtres à la fois, puis 58, écrivait à la Convention : « Ils étaient enfermés dans un bateau sur la Loire; j'apprends à l'instant, et la nouvelle en est très sûre, qu'ils ont tous péri dans la rivière : la nuit dernière ils ont tous été engloutis. Quel torrent révolutionnaire que la Loire. » Si on fait de l'ironie dans l'enfer, elle doit être de ce style. La vue seule de Carrier inspirait une telle épouvante, que les habitants fuyaient à sa rencontre, comme on fait à l'approche d'une bête féroce.

Lorsque le 12 août 1793, l'arrestation des suspects eut été décrétée, sans que la Convention prît la peine de définir ce qu'elle entendait par ce mot suspect, ni dans quel cas on le devenait, cette loi de sang qui laissait tout à l'arbitraire des autorités locales, fut exécutée en Bretagne avec la dernière rigueur. Toutes les familles nobles qui n'avaient pas fui, toutes les religieuses expulsées de leurs maisons et qui s'étaient refusées à prêter serment, un grand nombre de parents de prêtres déportés, des fidèles qui n'avaient d'autre crime que d'avoir osé confesser leur foi ; les hommes honorables qui s'étaient opposés aux principes révolu- (19) tionnaires se virent tout à coup saisis et entassés dans des maisons de détention. Ils y passèrent tout l'hiver de 93 à 94, sans aucun jugement, et plusieurs n'en sortirent que pour aller à l'échafaud. Chaque ville avait une prison, quelquefois plusieurs, et chaque département sa maison d'arrêt spéciale pour les prêtres fidèles.

On peut juger, d'après cet aperçu, de la fureur révolutionnaire en Bretagne; mais la suite des événements devait y mettre le comble.

De malheureux Vendéens, échappés au massacre de leurs armées, vinrent demander l'hospitalité aux habitants des campagnes, et partout ils furent accueillis avec une charité toute chrétienne. « Tant que la Vendée, dit un historien des guerres vendéennes et vendéen lui-même, conservera son nom et le souvenir de ses malheurs, elle se rappellera, avec le sentiment de la plus vive reconnaissance, tous les bienfaits de ces bons Bretons, qui furent les instruments dont la Providence se servit pour conserver les précieux restes des vengeurs du trône et de l'autel. »

Des héros vaincus se condamnent difficilement au repos. Quelques-uns des chefs vendéens restés parmi les Bretons, formèrent de petits corps de partisans qui harcelaient les troupes de la République, sans jamais engager de combats sérieux. Ces petits corps servirent de noyau à beaucoup d'autres que les royalistes organisèrent bientôt en Bretagne, et qui, sous le nom de Chouans, firent la guerre au gouvernement pendant plusieurs années. Mais, malgré l'obstination de leur dévouement, les (20) indomptables enfants de la Vendée étaient trop faibles pour se rendre très utiles au parti royaliste, et ils devinrent, pour le pays qui les avait accueillis, la cause innocente d'une persécution plus acharnée.

Les Républicains, irrités de la résistance qu'ils éprouvaient, l'attribuèrent, sans la moindre apparence de raison, à l'influence des prêtres catholiques, et en prirent occasion de les poursuivre avec une nouvelle rage.

Ainsi, d'une part, l'attachement invincible de la Bretagne à la Religion offrait, plus que partout ailleurs, une carrière immense de travaux et de fatigues au zèle des quelques prêtres que la terreur n'avait pu chasser de ce pays chrétien ; et, par une conséquence inévitable, ces travaux continuels du saint ministère les livraient comme nécessairement au glaive des révolutionnaires d'autant plus clairvoyants qu'ils étaient plus furieux.
Travaux et courage héroïque de M. Deshayes, pendant la Révolution.

Pour ne pas rester trop au-dessous de cette terrible mission, il fallait tout à la fois, et une activité prodigieuse, et un courage qui tînt de l'audace.

M. Deshayes le comprit, et ce fut là comme sa devise. Emporté par un zèle qui ne lui donnait aucun repos, et secondé par des forces physiques peu communes, on eût dit qu'il se jouait du danger et que la fatigue était pour lui un mot vide de sens.

Il choisit d'abord les lieux où le besoin était le plus pressant. La paroisse du Verger, près la ville (21) de Rennes, n'avait plus de pasteur. Il s'en chargea, et ce fut là qu'il établit le principal lieu de sa résidence. Il desservait, en même temps, la paroisse de Colénone du même diocèse, faisait de fréquentes visites à Beignon, son pays natal, parcourait tour à tour M Montersil, Saint-Thurin, Paimpont, Concoret, Saint-Léry-de-Pelan; enfin, il poussait ses excursions jusque dans la ville de Montfort, où l'exaltation n'avait plus de bornes. Il avait pour compagnons MM. Janvier, doyen de Beignon; Reynault, vicaire de la même paroisse; Pelletier, chapelain aux forges de Paimpont; Bigot, décédé curé de Dol ; Guillaume, mort recteur de Bréal, et M. Georges, qui fut depuis curé de Saint-Servan.

Jour et nuit, ces véritables apôtres étaient en voyage, pour voler au secours de tous ceux qui réclamaient leurs soins; et, d'après ce que nous avons dit, les demandes devaient être accablantes. C’était la nuit surtout qu'ils confessaient et fortifiaient les fidèles. Rarement M. Deshayes manquait d'offrir le Saint Sacrifice de la Messe, afin de ranimer ses forces, d'opposer le sang de la victime adorable à tant de crimes qui provoquaient de plus en plus la colère du ciel, et de prier pour ses persécuteurs en proportion de leur acharnement.

On le poursuivait avec fureur, et il avait dû s'y attendre, ayant choisi pour théâtre de ses travaux son propre pays où il devait être bien connu. Il fut obligé dans une alerte de demeurer quatre jours entiers caché sous des fagots. Une autre fois il vit des soldats qui battaient la campagne. Il lui était impossible d'éviter leurs regards, et il allait infail- (22) liblement tomber entre leurs mains, mais il n'était pas homme à perdre son sang-froid. Sans s'intimider le moins du monde, il aborde tranquillement un meunier qui conduisait des chevaux chargés de grains ou de farine. « Mon ami, lui dit-il, vite votre bonnet et votre fouet, et laissez-moi conduire vos bêtes. » Le brave homme y consent; et M. Deshayes, bien et dûment coiffé d'un bonnet blanc, faisant claquer son fouet, pour le moins aussi bien qu'un autre, et imitant dans la perfection toutes les allures d'un meunier, passe sans danger comme sans crainte, devant la terrible patrouille.

Un autre jour, il se trouvait encore en présence de l'ennemi, et cette fois, il n'avait plus de chevaux à conduire ; mais il aperçut un villageois qui fauchait des landes. Au même instant, la coiffure du paysan couvre la tête et le front du prêtre, et la faux fonctionne dans ses mains. Les patriotes jugeant dans leur for intérieur qu'il n'y a rien à craindre pour le salut de la république de la part d'un faucheur de landes, continuèrent leur chemin, et le laissèrent sans scrupule poursuivre sa besogne.

Dans une autre rencontre, il se tenait tapi derrière une haie, et la retraite lui paraissait sûre ; mais tout à coup il lui semble entendre une voix secrète qui lui dit : « Sors de là et fuis, où tu es pris! » Il obéit; et à peine était-il à quelques pas, que les soldats fouillaient le buisson. M. Deshayes raconta lui-même ce trait de providence à l'un de ses missionnaires de qui nous le tenons; il lui montra la haie, lui faisant admirer avec une tendre reconnaissance, les touchantes attentions de Dieu sur ceux qui s'abandonnent à sa garde.

(23) Il s'y abandonnait si pleinement, que jamais, même dans les moments les plus périlleux, la paix de son âme ne fut altérée un seul instant. Au témoignage de M. Georges qui l'a le mieux connu, et dont nous citons les paroles : « Il était intrépide jusqu'à l'imprudence; le danger faisait si peu d'impression sur lui, qu'il aurait dormi à la pointe des baïonnettes des bleus. Après les plus chaudes échauffourées, le cœur ne lui battait même pas ; il riait alors à faire plaisir, et s'il se blottissait dans quelque cachette, il commençait à ronfler de son mieux.» La paix était toujours peinte sur son visage, ou plutôt la gaîté; et comme autrefois les Macchabées, c'était avec une véritable joie qu'il livrait son âme pour la cause du Seigneur.

De temps à autre, dans ses courses si longues et si continuelles, il se retirait avec ses confrères au milieu des murs déserts de quelque château abandonné, où pour l'ordinaire, ils ne trouvaient que la plus affreuse détresse. C'était à la lettre la vie de ces Prophètes dont parle l'apôtre, et qui menaient une vie errante, abandonnés, persécutés, eux dont le monde n'était pas digne, fuyant çà et là dans les déserts, et s'enfonçant dans les antres et les cavernes de la terre.

Quelques maisons pourtant leur étaient ouvertes ; mais souvent jusque dans ces lieux de refuge, ils se voyaient obligés de cacher leur caractère.

Dans l'une des maisons qui l'avait retiré, M. Deshayes s'appelait Grand Pierre, et quelques-uns s'étaient fait une telle idée de son savoir, qu'une bonne femme le prit en pitié, et crut faire une (24) œuvre d'humanité en entreprenant de lui montrer à lire. Le disciple faisait preuve de docilité;' mais la vieille avait son système de prononciation et il  fallait s'y plier. D'après sa méthode, c'était une faute grossière de dire : Chrétien, on devait prononcer Chrêkin. Malgré sa bonne volonté et ses efforts, il paraît que le pauvre écolier avait beaucoup de peine à vaincre cette terrible difficulté, et les réprimandes les plus sévères ne lui manquaient pas. Grand Pierre, s'écriait la maîtresse qui perdait courage : Tu ne seras jamais qu'un ignorant! Mais patience, bonne femme, ne savez-vous pas qu'un travail opiniâtre vient à bout de tout! A force de persévérance, Grand Pierre remporta là victoire; il parvint enfin à prononcer le mot et s'en vantant comme d'un grand triomphe : « Oh,  à présent, disait-il, je sais, et je dirai bien: Chrékin.» La rude institutrice dut être passablement étonnée lorsqu'un jour, de pieux fidèles désirant recevoir l'absolution, elle vit tout à coup siéger comme confesseur' son grand ignare qui ne savait pas encore épeler.

Cependant, et de toutes parts, le sang le plus pur coulait à flots. Chaque jour on apprenait, la mort de quelques nouveaux martyrs avec les horribles détails de leurs supplices. Les uns étaient fusillés au milieu des forêts ou dans les cimetières, les autres hachés en pièces ou percés à coups de baïonnettes jusqu'à ce qu'ils eussent rendu le dernier soupir; ceux-ci recevaient de si violents coups de sabre qu'ils expiraient sur-le-champ ; ceux-là étaient livrés à de jeunes apprentis bourreaux qu'on exerçait (25) à guillotiner ; élèves encore inhabiles qui ne savaient achever leurs victimes qu'au troisième coup. Ici on promenait les membres sanglants des suppliciés au milieu des bourgs; là on suspendait leurs têtes au haut des clochers. Le tribunal criminel de Rennes prononçait tant de sentences de mort qu'en un seul jour (le 24 Décembre 1795), trente condamnés à mort étaient exécutés sur la place du Palais; leur sang ruisselait dans les rues adjacentes. A Saint-Malo, Le Carpentier envoyait à l’échafaud un si grand nombre de prêtres et de Vendéens que, d'après sa lettre à la Convention, en date du 11 Février 94, les effets des morts et leurs lettres de change s'élevaient à plus de cent mille francs.

Ainsi, l'intrépide Deshayes voyait son arrêt de mort tracé partout en caractères de sang; mais tout ce hideux appareil de supplice était nul à ses yeux. Réuni à ses confrères, au retour de leurs courses apostoliques, c'était lui qui, par sa bonne humeur, par le charme de sa conversation, et au besoin, par ses bons mots, relevait le courage de ses collaborateurs, et faisait oublier les fatigues et les dangers.

Il est vrai que ces hommes de Dieu avaient sous les yeux des exemples bien propres à les soutenir. Si l'enfer déchaînait tontes ses fureurs, le ciel, de son côté, multipliait partout les prodiges de sa grâce. Les prêtres les plus timides par caractère, étaient à peine entre les mains des bourreaux, qu'ils se sentaient remplis d'un courage tout divin. — On veut aider celui-ci à monter a l'échafaud, il refuse en disant : « Je n'en ai pas besoin, je monte (26) seul à l'autel. » Celui-là, condamné à mort par le tribunal, rentre en prison, rayonnant de joie, et annonce avec transport aux autres détenus que le lendemain, à la même heure, il sera avec son Dieu. L'un psalmodie les versets du Te Deum, en franchissant les degrés de l'instrument de mort. Un autre, en marchant au supplice, chante de tout son cœur : Allons mon âme, allons au céleste héritage, Jésus est mon amour la nuit et le jour. D'autres fois, ce sont des religieuses qui, avant de présenter leurs têtes aux assassins, entonnent, comme aux jours des grandes fêtes, le plus beau de leurs cantiques qu'elles vont continuer dans le ciel. Enfin, les simples laïques rivalisaient d'héroïsme avec les âmes consacrées à Dieu par état, et rappelaient les plus belles confessions de foi des premiers siècles de l'église.

Réflexions sur la Révolution de 93.

En présence de tant d'héroïsme et de la part des victimes qui succombent, et de la part de ceux qui, poursuivis sans cesse par les bourreaux, se dévouent à tous les genres de mort dont ils sont témoins, meurent pour ainsi dire chaque jour de la mort de tous les autres, et soutiennent jusqu'au bout la foi des fidèles, qui de leur côté, s'exposent à la mort pour sauver leurs prêtres; comment ne pas exalter les miséricordes du Seigneur, au milieu des plus terribles coups de sa vengeance? A quelle époque du monde, Dieu montra-t-il avec plus d'évidence, qu'il sait tracer des limites au (27) génie du mal, et faire servir à sa gloire les plus hideux complots des ennemis de son Église ? Tout l'enfer s'acharnait contre les prêtres fidèles, bien persuadé qu'en frappant les pasteurs, les autres chrétiens, simples brebis du troupeau, seraient à jamais dispersés, et qu'ainsi c'en serait bientôt fait de la religion du Christ. Et voilà que les évêques et les prêtres, rejetés par la France, vont au loin conquérir de nouveaux royaumes à Jésus-Christ, et convertir les infidèles; ou bien, réfugiés sur la terre hospitalière de la Grande-Bretagne, ils étonnent nos frères séparés, par le touchant spectacle de leurs vertus, et les disposent ainsi à rentrer au sein de la religion catholique, retour miraculeux qui tous les jours console l'Église, et dont nous devions être les heureux témoins.

D'autre part, un petit nombre de prêtres restés en France, comme autrefois Élie et Élisée au milieu de l'infidèle Israël, conservent au vrai Dieu tout un peuple de vrais adorateurs. Si les églises sont fermées ou profanées, les maisons des particuliers deviennent des temples. On a brisé les vases sacrés, traîné dans la boue les ornements sacerdotaux, renversé les autels; et le saint sacrifice continue à s'offrir de l'orient à l'occident de la France, comme il s'offrira jusqu'à la fin des siècles de l'orient à l'occident du monde entier.

Il est vrai que c'était en cachette et ordinairement pendant la nuit que l'on célébrait la messe, tantôt dans une chaumière, tantôt dans des greniers dont la toiture était toute délabrée, d'autres fois dans un cellier. Une table ou quelque autre (28) pauvre meuble, comme en ont les paysans, servait d'autel; le lieu était à peine éclairé par une faible lumière
; mais cette pauvreté qui rappelait l'étable de Bethléem, rendait les saints mystères encore plus augustes, le recueillement plus profond, et semblait donner plus de force à la voix du sang de la divine victime.

On avait fait cesser les saints cantiques; et la prière ne fut pas interrompue un seul instant. Les prêtres qui n'avaient pu être ni expulsés, ni massacrés, disaient leur bréviaire en France, au risque de leur vie; et ceux que la tempête avait emportés, louaient Dieu sur le rivage de la mer, au fond des forêts, au milieu des peuplades sauvages.

Malgré tant de crimes qui l'avait rendue méconnaissable, on devait donc encore tout espérer d'une nation riche de tant de chrétiens fidèles, et surtout de tant de pasteurs restés inébranlables, comme la foi qu'ils prêchaient.

Mais ici nous ne pouvons nous empêcher de pousser un soupir, en voyant tomber et disparaître, les uns après les autres, ces têtes vénérables sur lesquelles ont passé, sans les courber, tous les flots d'une des plus violentes persécutions qui ait agité l'Église. Longtemps le ciel a conservé un grand nombre de ces généreux défenseurs de la foi, pour que nous pussions contempler à loisir leurs fronts augustes, souvent marqués de glorieuses cicatrices ; mais bientôt, hélas! nous les chercherons en vain!

Consolons-nous pourtant : leurs traits sacrés (29) sont gravés dans nos cœurs en caractères ineffaçables, et leur mémoire ne périra pas. Leurs sueurs et leur sang nous ont conservé le champ du Père de famille; héritiers de leur sacerdoce, nous trouverons dans le souvenir de leur vie le courage de les imiter; et si, ce qu'à Dieu ne plaise, des jours mauvais se levaient encore sur la France, aidés du secours d'en Haut, et fortifiés par tant d'illustres exemples, nous saurions dire à notre tour : « Nous aussi, nous sommes les enfants des Saints. »

Jours plus sereins pour la France.

Dieu avait voulu châtier la France, mais non l'abandonner. Il s'était souvenu dans sa miséricorde que ce royaume illustre était la colonne de fer élevée par sa providence pour le soutien de son Église; la ressource ordinaire des souverains pontifes aux jours de la violence et de l'usurpation; la pairie d'une foule de saints évêques et d'un clergé célèbre dans tout l'univers catholique par ses lumières et ses vertus; et il voulait encore que du sein de la France partissent, comme par le passé, ces essaims de missionnaires qui se partagent le monde pour le soumettre, au prix de leur sang, à l'empire de Jésus-Christ.

Après tant de crimes et de calamités, le règne de la terreur s'éloignait peu à peu ; des jours plus sereins commençaient à luire, et il fut enfin permis aux prêtres de sortir de leur retraite pour se livrer au grand jour à tous les exercices du saint ministère.

(30) Mais, hélas ! que de ruines à réparer ! Le bien se fait lentement : pour le mal, quand une fois il est libre d'agir, qu'il lui faut peu de temps pour étendre au loin le ravage et la destruction. Si un grand nombre de chrétiens étaient restés fidèles, combien d'autres brebis dispersées qui ne pensaient même plus à regagner le bercail! combien d'âmes avaient perdu la foi au milieu des horribles scandales dont elles avaient été les témoins, les complices ou les auteurs! Comment faire respecter la religion après tant de profanations? comment achever de faire rentrer dans l'ombre ces hommes féroces teints du sang des prêtres et encore frémissants de rage de n'avoir pu les immoler tous? Mais surtout, comment proposer à leur amour un Dieu qu'ils avaient entrepris d'anéantir? Que d'établissements de charité, que d'écoles de vertus avaient péri, ne laissant aucune ressource au zèle pour les faire revivre! Et, ce qui était plus triste que tout le reste, combien de paroisses sans pasteurs!
Travaux de M. Deshayes immédiatement après la Révolution.

Les prêtres fidèles qui avaient survécu à la tempête voyaient donc une carrière immense s'ouvrir devant eux.

M. Deshayes s'y élança avec tout le zèle qu'il avait montré dans sa première mission. Durant huit années, il n'avait pas cessé un seul jour de se sacrifier pour conserver des âmes à Dieu au milieu de la tourmente; maintenant il va travailler (31) à réparer les désastres; et lorsque les fidèles commenceront à respirer, ce prêtre infatigable ne connaîtra pas plus le repos qu'au milieu des alarmes de la terreur.

Immédiatement après la révolution, il fut chargé de deux ou trois paroisses immenses.

La vaste paroisse de Paimpont, au diocèse de Rennes, était une de celles qui avait le plus souffert. Plus malheureuse que si on l'eût laissée dans un abandon complet, elle avait été livrée à la merci d'un prêtre sacrilège et marié. Ayant eu si longtemps sous les yeux l'abomination de la désolation dans le lieu saint, on peut juger de ce qu'était devenue la foi chez une partie de ce peuple infortuné, et des progrès du désordre. Les liens qui attachent à Dieu étant rompus, on ne connaissait plus ni la paix, ni la concorde, et l'on voyait partout des cœurs ulcérés, pleins de vengeance les uns contre les antres. : . .

Concurremment avec MM. Pelletier et Bigot, M. Deshayes donna ses premiers soins à ce troupeau ravagé. Le zèle du serviteur de Dieu n'ayant plus d'entraves, se déploya sur ce théâtre avec toute son énergie et toute sa véhémence naturelle. Du haut de la chaire de vérité, il tonnait contre les passions déchaînées avec une force irrésistible. On éprouvait, en l'entendant, que ce n'était plus là cette voix faible et hypocrite d'un mercenaire qui ose à peine se faire entendre, si elle ne prêche pas l'erreur et l'immoralité. Les cœurs s'ouvraient comme d'eux-mêmes aux accents inimitables du bon pasteur qui n'avait pas fui à l'approche du loup. — Les âmes (32) sentaient leur prix en voyant combien il les estimait, et toutes comprenaient qu'il les avait achetées trop cher pour qu'il n'eût pas le droit de les sauver. Des yeux scrutateurs interrogeaient la conduite du nouvel apôtre; on voulait voir si sa vie publique et privée était conforme à ses discours. Mais bien loin d'affaiblir son ascendant, c'était cet examen qui achevait de lui gagner la confiance. Par chacune de ses actions, il disait à tous, comme saint Paul aux premiers chrétiens : « Soyez mes imitateurs, comme je le suis de Jésus-Christ; je suis prêt à tout sacrifier pour vous, et, s'il en est encore besoin, à me sacrifier moi-même. » On le voyait tout donner aux pauvres, se dépouillant de ses propres vêtements et des plus nécessaires, pour les en revêtir!

Ses touchantes exhortations, fortifiées par de tels exemples, furent couronnées d'un plein succès. La charité chrétienne passa du cœur du pasteur dans celui de ses ouailles; les haines s’assoupirent, Ton se réconcilia de toutes parts, et la religion refleurit dans un lieu d'où elle avait semblé devoir être bannie pour toujours.

Vicariat de Beignon.
De tels succès sont trop éclatants pour ne pas trahir le mérite de leurs auteurs. Les supérieurs ecclésiastiques surent bientôt apprécier celui de M. Deshayes. Il n'y avait que deux ans qu'il administrait la paroisse de Paimpont, lorsque Mgr de Pancemont, évêque de Vannes, voulut l'attacher à son diocèse, en le nommant vicaire de Beignon, lieu de sa naissance.
(33) C'était un ange consolateur que le ciel envoyait à cette paroisse pour les jours de l'épreuve.

Une maladie épidémique et la famine désolèrent ce pays. Durant les ravages de ce double fléau, M. Deshayes sembla se multiplier; il était partout à la fois, joignant les secours corporels aux spirituels. Il soignait lui-même les malades, leur procurait du bouillon, du vin, des remèdes; tout ce qu'il avait était à leur disposition, jusqu'à son linge.

Le fléau passé, il ne diminua rien de ses charités. Chaque dimanche il distribuait aux pauvres, en pain et en viande, tout le montant de son casuel de la semaine.

Mais la charité, comme les autres vertus, doit être dirigée par la prudence. En soulageant les pauvres, M. Deshayes ne craignait rien tant que de les accoutumer à l'oisiveté, source de tous les vices. Il secourait ceux qui ne pouvaient travailler; mais il employait tous les moyens imaginables pour occuper les bras encore valides.

Faire travailler les pauvres, fut une des plus constantes sollicitudes de M. Deshayes. Toujours nous le verrons procurer aux indigents désœuvrés une occupation utile, proportionnée à leur force et à leur, aptitude. A Beignon, il fit surtout travailler à la restauration des églises, pour effacer le plus promptement possible les traces extérieures de l'époque d’impiété dont on sortait, en même temps qu'il travaillait à effacer des âmes les traces impures et plus profondes qu'elle y avait laissées. Le ciel bénit encore ses efforts; il ramena les âmes (34) égarées, et fit refleurir !a religion. Il est impossible, disent les personnes qui l'ont connu, d'apprécier tout le bien qu'il lit dans sa paroisse natale; et pourtant il n'y fut que deux ans.

Démarche inutile pour sortir du diocèse de Vannes.

Beignon était alors sous la juridiction de l’évêque de Vannes ; mais avant la révolution, cette paroisse appartenait au diocèse de Saint-Malo. Or, par la nouvelle circonscription du concordat, Saint-Malo se trouvait renfermé dans le diocèse de Rennes. M. Deshayes, né à Beignon, crut donc qu'il appartenait à ce dernier diocèse; et persuadé qu'il ne suffit pas de travailler, mais que chacun doit le faire dans le poste assigné par le premier pasteur, il ne pensa plus qu'à rentrer dans le diocèse de Rennes. Par cette démarche il quittait le lieu de sa naissance où Dieu bénissait ses travaux, un recteur qui lui était sincèrement attaché, ses parents selon la nature, et cette autre famille de pauvres qui, nourrie de son pain, ne lui était pas moins chère que la première. Mais aucune de ces considérations ne put l'arrêter. Croyant que Dieu l'appelait ailleurs, il ne pensa pas même à demander à l'évêque de Rennes la permission de rester à Beignon.

Il fit le voyage de Vannes et alla prier M. Alain, premier grand vicaire, de demander pour lui à Mgr de Pancemont la liberté de rentrer dans le diocèse de Rennes. Jamais avocat ne fut plus mal (35) choisi. M. Alain se chargea avec empressement de parler à sa Grandeur; mais changeant la thèse de son client, il courut conjurer Mgr de Pancemont de retenir M. Deshayes, lui représentant qu'il était un de ses meilleurs prêtres, et que son éloignement serait une perte immense pour son diocèse. Le prélat n'eut pas de peine à se laisser persuader et dit à son grand vicaire qu'il pouvait être tranquille. Cependant Le postulant plein de confiance, attendait le moment de se présenter. A l’heure indiquée, il se rend au palais épiscopal. Mgr de Pancemont le reçoit avec les plus grandes marques de bienveillance, et lui répond dans les termes les plus flatteurs que, bien loin d'accéder à sa demande, il, veut désormais l'avoir auprès de sa personne. L'humble prêtre dut être étonné ; mais il prit cette réponse pour un ordre du ciel, et il se soumit. Dès lors, Mgr de Vannes, sans lui retirer son titre de vicaire de Beignon, le conduisit avec lui dans ses visites pastorales, le faisant prêcher dans tous les lieux où il donnait la confirmation.

Dans l'une de ses courses, il le mena à Lorient. Il parait que le but principal de ce voyage était de ramener à la religion plusieurs prêtres assermentés. La tâche était aussi difficile qu'importante. Avec l'aide de M. Deshayes, tout réussit au gré des désirs du prélat qui revint glorifiant Dieu.

En revenant à Vannes, ils s'arrêtèrent à Auray, l'une des principales villes du diocèse. Cette cure de canton était alors administrée par M. Brelivet, déjà courbé sous le poids de l'âge et des infirmités. Le bon vieillard ne formait plus qu'un vœu, (36) celui d'avoir un successeur capable de conserver et d'augmenter le bien qu'il avait commencé. Dès qu'il eut connu M. Deshayes, tous ses vœux se portèrent sur lui : «Mes enfants, disait-il à ses paroissiens, si le choix m'était donné, c'est M. Deshayes que je désignerais pour me succéder. » Il devait être exaucé. 
Mgr de Pancemont, qui ne pouvait plus se séparer de M. Deshayes, le désigna pour prêcher le carême à la cathédrale de Vannes. La manière dont il s'acquitta de cette fonction mit le comble à l'opinion avantageuse que l'on avait de son mérite; et, dès ce moment, l'autorité ecclésiastique ne pensa plus qu'à lui trouver un emploi digne de ses vertus, de ses talents et de son zèle.

Bientôt la cure d'Auray vint à vaquer par la mort de M. Brelivet. C'était un poste tel qu'on en voulait un pour M. Deshayes, et il y fut nommé sur le champ. Effrayé de cette tâche qu'il croyait au dessus de ses forces, il fit tout ce qu'il put pour s'y soustraire. Mais toutes ses représentations furent inutiles. Monseigneur annonça lui-même au recteur de Beignon qu'il était forcé de lui enlever son vicaire et lui écrivit en ces termes :

« Je ne doute pas, mon cher et respectable Curé, de la peine que je vais vous occasionner, en vous enlevant M. Deshayes, votre vicaire, et en le nommant curé de la ville d'Auray. Je sais combien il vous est attaché; mais des considérations majeures m'obligent d'exiger de votre piété ce sacrifice. Faites-le en pasteur généreux et obéissant h votre évêque. C'est vous honorer vous-même que de (37) choisir votre vicaire pour remplacer un homme d'un mérite aussi reconnu qu'était M. Brelivet. Il marchera sur ses traces, et vous aurez part devant Dieu à tout le bien qu'il fera. Je lui ai interdit  toute représentation, et si jamais un ecclésiastique a été placé dans un bénéfice curial malgré lui, c'est assurément M. Deshayes. Aussi, dois-je espérer fermement qu'il recueillera les bénédictions du ciel sur ses travaux. Je me recommande à. vos prières, et vous prie d'oublier la peine momentanée que je vous fais. La gloire de Dieu et les besoins de cotre diocèse sont préférables à tout intérêt. » Cette lettre est datée du 18 mars 1805.

Quand cette nouvelle se répandit à Beignon, la douleur fut universelle. La charité sans bornes du bon vicaire, et son zèle auquel rien n'échappait, l’avaient fait chérir de toute la paroisse. On eût dit une famille qui pleurait un père.
Pour M. Deshayes, son sacrifice était fait depuis longtemps. Il ne pensait plus qu'à remplir dignement son nouveau poste. Il l'avait envisagé avec effroi; mais il ne s'agissait plus de s'alarmer, il fallait  agir.
Cure d'Auray. — Mission.

A des époques fixes, les curés et les recteurs de Bretagne, aidés de leurs vicaires, et presque toujours maintenant des pères jésuites, concentrent toutes leurs forces dans une paroisse désignée, pour y donner en commun les exercices de la mission qui dure ordinairement deux semaines. Les familles (38) se partagent en deux sections : l'une assiste aux exercices de la première semaine, et l'autre à ceux de la seconde.

Le lieu de la mission changeant ainsi continuellement, tout le pays se renouvelle sans cesse; sans cesse les grands coups de la grâce vont secouer la torpeur des uns, ranimer la ferveur des autres; et c'est en grande partie à ce précieux usage que la Bretagne est redevable de cette foi pratique qui la distingue et fait sa gloire.

Outre la plantation de la croix qui a lieu le dernier vendredi avec la plus grande pompe, le même jour est consacré à une autre cérémonie peu connue dans les autres provinces et qui est des plus saisissante. Dans l'intervalle des missions, les ossements desséchés des morts ne sont pas immédiatement recouverts par les fosses qu'ils cèdent à d'autres morts; mais on les dépose d'abord dans une partie du cimetière destinée à cet usage et appelé ossuaire, et ils y reposent jusqu'à la prochaine mission. Le dernier vendredi des exercices, tous ces débris de l'humanité sont portés à l'église au milieu du concours de toute la paroisse et inhumés de nouveau avec le plus grand appareil.

Parmi toute cette foule, il n'est presque pas un seul fidèle qui n'assiste pour la seconde fois à l'inhumation d'un père, d'une mère, d'un parent, d'un ami. La voix du prêtre semble faire revivre tous ces ossements blanchis et leur prêter l'éloquence de l'éternité, pour entrouvrir l'abîme qui attend le crime impénitent et laisser entrevoir les récompenses ineffables réservées à la vertu persévérante. (39) Quand ces morts disparurent, ce ne fut que l'un après l'autre. Sortis un instant de leurs tombeaux pour se recommander encore une fois aux prières de leurs survivants, ils rentrent tous ensemble dans leur commune poussière, pour rappeler à tous que la vie n'est qu'un moment suivi d'une éternité; — et en présence de ses fins dernières, chacun déplore le passé et se hâte de profiter du présent pour éviter les maux irréparables de l'avenir.

M. Deshayes prit la part la plus active aux missions du Morbihan ; et pour remuer les consciences, son premier soin fut d'en donner une dans sa nouvelle paroisse.

C'était par tout ce qu'elle avait eu de plus terrible que la révolution avait voulu détruire dans les âmes le règne de Jésus-Christ ; c'était en déployant toute l'énergie du zèle et en ouvrant toutes les sources de la grâce qu'il fallait commencer à la rétablir.

Après ce moyen général qui lui préparait les voies pour tout le reste, l'ardent pasteur descendit aussitôt dans les détails.

Prisons.

A cette époque, les prisons d'Auray étaient remplies; et de tous les maux des détenus, la privation de la liberté était le moindre. Ignorant, pour la plupart, les vérités de la religion, et tous abandonnés a l'oisiveté, ils souffraient sans consolation, et leur châtiment, loin d'être pour eux un remède salutaire, n'était propre qu'à les dépraver de plus en (40) plus. Ce qu'il leur fallait avant tout, c'était l'instruction religieuse et du travail. Le bon curé le comprit bien vite, et il s'empressa de leur procurer l'un et l'autre. Il établit une filature pour les prisonniers, laissant à chacun le produit de son labeur. Afin d'assurer le succès des travaux, il en confia la surveillance à deux dames charitables qui étaient encore chargées de soigner les détenus dans, leurs maladies et de pourvoir à tous leurs besoins spirituels et corporels. Chaque soir, elles présidaient à leurs prières qui se faisaient en commun, et leur apprenaient les consolantes vérités de la religion. Mais, comme la tâche était trop forte pour deux personnes, d'autres dames pieuses s'adjoignirent aux premières, et l'heureux pasteur les voyait toutes rivaliser de zèle pour adoucir le sort de ses chers prisonniers et faire tourner leur peine au profit de leur âme. Les pères jésuites venaient aussi donner des instructions.

Ces soins réunis portèrent leurs fruits. Chaque jour on entendait parler des conversions de quelques détenus; et par un prodige de la grâce, la prison changea tellement de face, qu'elle ressemblait plutôt à une communauté religieuse qu'à une maison d'arrêt.
Les Pauvres.

Il s'en fallait de beaucoup que les prisons d'Auray renfermassent tous les malheureux de la paroisse. Nous aurons toujours des pauvres parmi nous, et le soin de les secourir sera toujours une des gloires du sacerdoce.

(44) M. Deshayes, pour secourir tous les pauvres, forma une association de charité sur un plan vaste, Des personnes riches ou aisées fournissaient des grains ou de l'argent, les unes par souscription, les autres probablement sans engagement, chacune selon ses facultés. Une division de la société portait des vivres aux indigents infirmes ou âgés, et complétait le salaire des ouvriers débiles. Une autre division était chargée de l'entretien, et c'étaient des personnes de la ville qui confectionnaient tous les vêtements. Par cette belle institution, non seulement les pauvres étaient soulagés, mais l'esprit de charité animait tous les cœurs et régnait dans toute la paroisse. 
L’association n'existe plus telle qu'elle avait été formée dans le principe. Elle est remplacée par un bureau de charité et par une conférence de Saint-Vincent-de-Paul. C'est la même œuvre sous une autre forme.

Extinction de la mendicité à Auray.

Maïs s'il est des aumônes qui sont d'éminents bienfaits, il en est d'autres aussi (et on ne saurait trop le répéter) qui perdent au lieu de sauver. On cite une localité qui a été démoralisée, perdue par les imprudentes largesses d'une dame bienfaisante.

«La pauvreté du corps (si l'on n'y prend garde), dit un orateur célèbre, entraîne aisément celle de l'âme; elle crée des servitudes qui enlacent de leurs plis et replis toutes les facultés humaines, (45) et les plongent en les étouffant dans un état voisin de la mort. L'homme descend vers l'instinct de l'animal, il oublie, sous la préoccupation des biens matériels, son origine et sa fin ; il jette au vent la vie divine dont le germe est en lui, et ne se soucie plus que de forcer la terre à lui rendre les biens de l'éternité. »

Mais ces dangers sont bien plus grands encore dans la pauvreté et la mendicité volontaires. Avec une vie occupée, il faut se faire violence pour lutter contre les assauts du vice, alors même que nous n'avons sous les yeux que des exemples de vertus, et que notre rang, notre honneur, la considération publique nous rappellent sans cesse à la vertu. Que penser d'une existence qui, livrée au désœuvrement le plus complet, ne laisse rien à ménager du côté de l'estime, et met sans cesse en contact avec des êtres corrompus et plongés dans le vice? Aussi, pour combien d'hommes la mendicité volontaire est un passage à la scélératesse?

Ce sont ces considérations qui, depuis quelques années surtout, font tant désirer l'extinction de la mendicité. On fait dans ce but les plus grands efforts. — Mais, pour réussir, il faut tout à la fois l'initiative des hauts fonctionnaires de l'Etat, le concours des départements et des communes, la force armée, des lieux de réclusion.

M. Deshayes, sans autre secours que les saintes inspirations du génie de la charité pastorale, conçut le projet d'éteindre la mendicité dans la ville d'Auray, et il y réussit.

(43) Son grand moyen fut encore l'établissement d'une filature. Ce genre de travail lui paraissait toujours préférable, parce qu'il peut occuper un grand nombre de bras, soit pour ta confection du fil, soit pour celle de la toile, et comme il n'est rien qui soit d'un plus grand usage que le linge, les débouchés étaient faciles. Deux fois la semaine on distribuait du lin à filer ; la toile se fabriquait en même temps; elle était promptement vendue, et le prix distribué aux travailleurs.

Grâce à cette industrie facile, et sans doute à plusieurs autres qu'il mit en activité, M. Deshayes parvint à occuper tous les mendiants; et sans l'appui de l'autorité civile, sans gendarmes et sans verrous, la mendicité fut éteinte dans la ville d'Auray.

Pour remporter de pareils triomphes, il fallait une grande force de volonté. L'amour de l'oisiveté et l'habitude du vagabondage durent opposer une formidable résistance. Mais outre que le vertueux recteur avait dans toute sa personne une puissance d'ascendant dont il était difficile de se défendre, à l'aide des motifs religieux, il allait droit au cœur, et c'est le cœur qui fait mouvoir les membres.

Il nous semble ici voir M. Deshayes parcourir sa paroisse comme un vaste atelier; et, par son visage toujours rayonnant, par des paroles d'encouragement et de félicitations, exciter partout l'activité, entretenir partout l'émulation, se faire bénir partout; puis, rentrer au presbytère le cœur plein de joie, bénissant Dieu, et se disant à lui-même : « Tout va bien jusqu'ici, — maintenant qu'allons-nous faire? »
(44)
Hospice et École pour les filles

Il y avait à Auray un asile pour les vieillards, les infirmes et les orphelins. Le Recteur vit aussitôt tout l'avantage qu'il pouvait tirer de cette précieuse, institution pour le double soulagement de l'âme et du corps. Mais cet hospice était abandonné aux soins d'une seule personne, nécessairement incapable de suffire à tout. M. Deshayes s'adressa à la supérieure des Sœurs du Saint-Esprit, appelées vulgairement sœurs blanches, et il en obtint trois religieuses qui prirent la direction de l'établissement. Tout à la fois, elles donnent des repas à des indigents externes, pourvoient à tous les besoins des infirmes, des vieillards et des enfants reçus dans la maison, et font elles-mêmes la classe aux jeunes filles. Les autres enfants pauvres qui ne purent être admis, apprirent des métiers aux frais du Recteur, toujours attentif à ne confier ces jeunes âmes qu'aux maîtres et aux maîtresses les plus capables d'assurer leur persévérance dans le bien, par leurs leçons et leurs bons exemples.
Pauvres honteux.

Restait cette classe de pauvres les plus intéressants de tous et souvent les plus vertueux, à qui le souvenir d'une ancienne fortune permet difficilement de découvrir leurs besoins, et que l'on désigne sous le nom de pauvres honteux. 

Ils devaient être nombreux à la suite d'une ca- (45) tastrophe qui avait ruiné tant de familles. Pour de tels malheureux, il n'y a souvent ni asiles publics, ni travaux de bienfaisance, ni bureaux de charité. Tout doit se faire en secret et quelquefois à leur insu. L'aumône qui leur parvient ne doit pas paraître une aumône, ce doit être comme un secours miraculeux qui semble tomber du ciel. Le sage Recteur dut le comprendre, et sans doute, ce fut surtout à l'égard de ces honorables nécessiteux que sa prudence et sa délicatesse égalèrent toute l'ardeur de sa charité. Mais par là même, c'est une de ces œuvres qui ne sont connues que du Père éternel, et qui ne feront suite à l'histoire qu'au jour des révélations.

Mendiants étrangers.

La charité de M. Deshayes n'était pas de nature à s'arrêter aux limites de sa paroisse. Tous les pauvres des environs, qui le connaissaient bien, se faisaient fête de venir le trouver; et quoiqu'il eût éteint la mendicité chez lui, il né voulut jamais qu'on refusât un mendiant étranger.

Un jour il s'en présenta près de trois cents à la porte du presbytère; c'était un siége en forme. Loin de s'en effrayer ou de s'en plaindre, le Curé vit là une belle et bonne fortune qu'il fallait bien se garder de laisser échapper. Il chargea une personne de se mêler dans la foule, de questionner les pauvres sur le catéchisme et de leur faire réciter leurs prières, avec ordre de donner une aumône plus forte à ceux qui paraîtraient plus instruits. (46) Cette innocente industrie produisit un effet merveilleux. A partir de ce jour, les mendiants, dans l'espoir de recevoir davantage, se faisaient expliquer les vérités de la religion et s'efforçaient de les comprendre; et Dieu qui se sert de tous les moyens, se plaisait à tirer sa gloire du pieux stratagème de son serviteur.

Instruction religieuse.

On voit qu'en soulageant les misères du corps, le but principal du Recteur d'Auray était de se frayer un chemin plus sûr pour arriver jusqu'à l'âme. Loin de refroidir son zèle, ses œuvres extérieures l'enflammaient davantage par l'espoir bien fondé d'un succès plus facile.

Jamais curé n'eut plus à cœur l'instruction de son peuple. 
Mais qui comprendra toute l'étendue; de cette tâche, dont la seule pensée faisait trembler saint Augustin? Comment parvenir à mettre des vérités si sublimes à la portée d'esprits si grossiers souvent, et toujours remplis de pensées étrangères? 
Le moyen de faire goûter une morale si pure à des cœurs si portés au mal; de se multiplier soi-même en prenant tous les tons, pour prévenir l'ennui et le dégoût ; de se mettre enfin à la portée de tous, et de présenter tout à la fois dans un même entretien et avec les mêmes vérités, et du lait pour les enfants et une nourriture forte pour les forts.

M. Deshayes avait su vaincre toutes ces difficultés, (47) car il a laissé dans le Morbihan, la réputation d'un excellent prédicateur. Son carême de Vannes, qui précéda sa nomination à la cure d'Auray, avait fait sensation, et ses conférences étaient fort fréquentées. Le peuple et les prêtres en ont longtemps parlé avec éloge. Il prêchait simplement, noblement, avec autorité.

Pour compléter ses prônes, il faisait chaque dimanche un catéchisme raisonné pour tous les âges.

C'est dans ces instructions surtout que, mêlant l'agréable à l'utile, l'énergie à la simplicité, on peut donner à nos dogmes un charme et une force irrésistibles. C'est là qu'un prêtre expérimenté, tout en semblant d'abord n'avoir en vue que d'éclairer l'esprit, s'abandonne tout à coup, et comme malgré lui, aux plus beaux mouvements de l'éloquence évangélique, attaque la passion comme à l'improviste et terrasse le vice, pour ainsi dire, avant qu'il ait eu le temps de se reconnaître. C'est là surtout que descendant avec prudence dans tous les détails dé la vie, et passant en revue toutes les professions, on peut toujours intéresser ses auditeurs sans les fatiguer; car le meilleur moyen d'intéresser les hommes, c'est toujours de leur parler d'eux-mêmes et de leurs affaires.

M. Deshayes connaissait toutes ces ressources, et il fallait qu'il eût un rare talent de les faire valoir. C'était après les vêpres, c'est-à-dire à une heure où tout invite à la promenade et aux délassements, qu'il faisait son catéchisme, et tout le monde y assistait.

Mais ces instructions jointes au prône, n'étaient pas encore assez pour l'infatigable pasteur.

(48)
Maisons de Retraite.

Parmi tant d'autres, une grande pensée l'occupa constamment. Il se disait sans cesse à lui-même : « C'est dans la solitude surtout que le Saint-Esprit parle au cœur; pour être ébranlé par les grands coups de la grâce, il faut souvent un moment de rupture complète avec les affaires, et un lieu retiré où l'on se trouve durant quelques jours seul avec Dieu seul. » Cette pensée porta ses fruits.

L'œuvre des Retraites sera l'œuvre de toute la vie de M. Deshayes et il y travailla activement dès qu'il fut curé.

Une ancienne maison de Cordeliers était à vendre; elle ne lui laissait rien à désirer sous le rapport de la situation, et ce qui valait mieux, elle était déjà par elle-même une maison de recueillement et de prière. Il se hâta d'en faire l'acquisition. Les appartements avaient besoin de modifications pour leur destination nouvelle. M. de Laveau, parent de Mgr de Pancemont, se chargea de diriger les travaux. Lorsque tout fut prêt, les Dames religieuses de Saint-Louis vinrent s'y installer et les Retraites commencèrent. Les exercices ont lieu à des époques fixes, et séparément pour les hommes et pour les femmes ; pour les personnes qui parlent français, et plus souvent pour celles qui ne savent que le breton; et maintenant encore tout s'y pratique comme sous la direction du fondateur.

Une des Sœurs de l'établissement fut chargée de faire une classe aux filles pauvres, et cette classe a (49) toujours lieu. Aujourd'hui la maison renferme en outre un pensionnat nombreux on l’on peut placer les jeunes personnes pour une somme modique. C'est ainsi qu'une bonne œuvre en appelle presque toujours une autre ou plusieurs autres. M, Deshayes fonda une seconde maison de retraite, à Josselin, encore au diocèse de Vannes, et en confia la direction aux Sœurs de la Sagesse. A Josselin, comme à Auray, les retraites d'hommes et de femmes se font régulièrement. Elles sont très fréquentes et très suivies. 

Frères des Écoles chrétiennes. — Collège. —Vocations ecclésiastiques.

Depuis la révolution, la Bretagne n'avait plus de frères des Écoles chrétiennes; et leur nombre était si réduit que M. Deshayes lui-même n'osait se flatter d’en obtenir. Mais il mit tant d'instances qu'il en eut trois pour sa paroisse. Ce furent les premiers sujets que les enfants du vénérable de La Salle envoyèrent en Bretagne depuis 93. Un grand nombre d’enfants de la ville et des campagnes environnantes fréquentent les classes, et cette précieuse école n’a cessé de prospérer jusqu'à ce jour.
Avant l'arrivée de M. Deshayes, Auray possédait une école Secondaire, ou petit collège, qui ne comptait guère qu'une vingtaine d'étudiants. Le nouveau Recteur ne dédaigna pas de figurer dans cet institut comme chef de l'établissement. I1 est vrai qu’il ne tarda pas à se démettre de cette charge, (50) mais il avait donné l'impulsion, et son successeur vit le nombre de ses élèves s'élever progressivement jusqu'au chiffre de cent trente et un. — Cette maison a fourni au sacerdoce un grand nombre de sujets.

Former d'autres prêtres ou assurer leur vocation au prix des plus grands sacrifices, fut encore une des plus belles œuvres de M. Deshayes. 

Les ecclésiastiques nombreux auxquels il a ouvert les portes du sanctuaire, lui ont tous voué une reconnaissance éternelle.

Deux mois après la mort de leur bienfaiteur, ils se sont réunis à Auray et, lui ont fait célébrer un service solennel dans cette même église dont il avait été le pasteur. Cette touchante cérémonie n'avait pas besoin d'être interrompue par l'éloge de celui qui en était l'objet. La présence des assistants était à elle seule la plus magnifique oraison funèbre.
Les brebis égarées.

Le zèle de M. Deshayes embrassait tout; cependant, et malgré tout ses efforts, il se trouvait encore des chrétiens qui endurcissaient leur cœur et se tenaient éloignés des sacrements.

Pour atteindre ces brebis égarées et les ramener au bercail, le vigilant pasteur épiait toutes les occasions, et quelle que fût celle qui se présentât, son zèle ingénieux la saisissait aussitôt et savait en faire un moyen de salut pour les pauvres pécheurs.

Sa place de recteur et ses nombreuses entreprises le mettaient en rapport avec un grand (51) nombre d'ouvriers qui, les uns pour un motif et les autres pour un autre, avaient de temps en temps affaire au presbytère. L'accueil n'était pas seulement favorable, il était aimable et gracieux. Ce n'était pas un supérieur qui recevait, c'était un hôte. « Mon ami, disait le bon curé à son visiteur, vous avez marché, vous prendrez bien un verre de cidre. » L'ouvrier, tout confus, refusait de son mieux; mais la bouteille était sur table, le verre plein, et les instances devenaient plus pressantes. Que faire? Force était de se rendre. — Eh bien! mon cher, n'est-il pas vrai que cela vous rafraîchit un peu? — Puis s'échangeaient quelques phrases qui gagnaient de plus en plus la confiance du brave homme, préparaient son cœur à l'abandon; et durant l'entretien, le verre se remplissait de nouveau. Cette seconde fois, le refus était encore plus opiniâtre; mais la logique et l'éloquence réunies prouvaient si bien qu'il n'est pas convenable de s'en retourner n'ayant bu qu'une fois et boitant, comme l'on dit, que la victoire restait au curé. — Tout allait bien jusque là; mais tout n'était pas fait. La conversation continuant toujours : « Mon ami, vous me paraissez un fort honnête homme; depuis quand vous êtes-vous confessé? » La question était claire et sans doute posée avec un grand tact; il fallait répondre. — M. le curé, il y a bien quelques années. —  Il est nécessaire de se confesser pourtant. — Monsieur, j'y penserai. — Et peu après l'ouvrier consolait son bon curé en revenant à ses devoirs.
(52)
Acquisitions importantes. — Sainte-Anne. — Origine toute miraculeuse de ce lieu célèbre.

Les différents titres que le mérite de M. Deshayes lui avait acquis, le mettaient a même de donner à son zèle ardent une extension presque universelle. Curé d'une paroisse de première classe, chanoine honoraire, grand vicaire du diocèse de Vannes, président du comité cantonal, membre de l'administration des hospices, du bureau de charité et du collège, il faisait sentir partout sa puissante influence.

Tant de fonctions étaient au moins suffisantes pour absorber un homme; et pourtant c'est à Auray que nous le voyons commencer cette multitude d'entreprises et de fondations toutes plus importantes les unes que les autres, et qui désormais vont se suivre sans interruption et souvent marcher de front. Nous commencerons par l'acquisition de Sainte-Anne.
 
A trois lieues de Vannes, chef-lieu du département du Morbihan, et à une lieue de la ville d'Auray, est situé le bourg de Sainte-Anne. L'emplacement qu'il occupe n'avait été, pendant des siècles, qu'une étendue de champs et de prairies, jetés sur les (53) bords marécageux d'une vaste lande. Seulement, à une petite distance, on rencontrait un hameau de quelques feux dont le nom rappelait l'ancienne dévotion qui lui avait donné naissance. Ce hameau s'appelait Keranna (lieu cher à sainte Anne). Il y avait eu autrefois, au même endroit qu'aujourd'hui, une chapelle dédiée à sainte Anne, et dont la fondation devait remonter aux premiers âges de l'Église. Mais en 1622, il n'en restait plus que des débris informes entièrement cachés sons le sol, et des souvenirs vagues et confus qui pourtant nourrissaient encore la piété des habitants du voisinage. Un prodige des plus extraordinaires contribuait à entretenir la vénération pour ces ruines saintes. Elles se trouvaient au milieu d'un champ de blé appelé Bocenno; et bien qu'il fût possible de bêcher l'emplacement, on n'avait jamais pu, de mémoire d'homme, y faire passer la charrue. Arrivé là, l'attelage se cabrait, reculait effrayé, et si l'on insistait, les bêtes s'effarouchaient jusqu'à briser la charrue. L'expérience avait été testée cent fois, cent fois elle avait offert le même phénomène, et tout récemment encore. Aussi, les vieillards tenaient-ils de leurs ancêtres qu'un jour viendrait où la chapelle se relèverait de ses ruines; chacun se promettait le bonheur d'en être témoin, et ce qui est extrêmement remarquable, cette confiance augmentait à mesure qu'on approchait du jour marqué par la Providence.

L'instrument qu'il plut à Dieu de choisir pour accomplir ses desseins, fut un bon laboureur du village de Keranna, qui tenait depuis longtemps la (54) ferme du Bocenno. Il se nommait Yves Nicolazic. Orné de toutes les vertus chrétiennes, il avait puisé dans les leçons et les exemples de ses parents une tendre dévotion envers la très sainte Vierge et envers sainte Anne, et dans sa pieuse pensée, il n'avait jamais séparé la fille de la mère.

Après de nombreuses apparitions dans lesquelles sainte Anne s'était souvent montrée en personne à son serviteur, tout à coup, dans la nuit du 25 juillet 1624, la grange de Nicolazic fut éclairée d'une vive lumière; en même temps une voix se fit entendre et lui demanda s'il n'avait jamais ouï dire qu'il y eût eu une chapelle dans le Bocenno; et avant qu'il pût répondre, il vit apparaître, toute resplendissante, une dame d'un aspect auguste et d'une aimable bonté. Elle lui dit dans le langage du pays : « Yves Nicolazic, ne crains pas, c'est moi qui suis Anne, la mère de Marie. Va dire à ton pasteur qu'au milieu du champ appelé le Bocenno, il y avait autrefois, et avant même qu'il existât de village, une chapelle célèbre, la première qu'on ait élevée en Bretagne en mon honneur. Voilà aujourd'hui 924 ans et 6 mois qu'elle a été détruite, et je désire qu'elle soit rebâtie par tes soins. Dieu veut que mon nom y soit vénéré de nouveau.» Elle dit et disparut avec la lumière.

Ce fut un grand sacrifice pour le bon Nicolazic de se déterminer à faire connaître cette révélation. Il tenait à sa réputation, et il craignait de passer pour un insensé dans l'esprit de tous ceux qu'il estimait. En effet, les épreuves et les humiliations ne lui manquèrent pas. Mais sainte Anne prenait (55) toujours soin de soutenir sa faiblesse par de nouvelles promesses et de nouveaux prodiges.

C'était tantôt comme une pluie abondante de brillantes étoiles, tantôt comme un faisceau de flambeaux ardents que Nicolazic voyait descendre sur le Bocenno. Souvent il lui arrivait de s'y trouver tout à coup transporté et d'y entendre des accords si ravissants qu'il se croyait déjà au milieu des anges, et qu'il lui semblait savourer d'avance les délices du ciel.

Enfin, sainte Anne lui dit que bientôt elle donnerait à tous des signes décisifs qui ne permettraient plus à personne de révoquer en doute la vérité de ce qu'il avait vu et entendu. Le signe principal devait être une lumière qui ferait découvrir à Nicolazic l'image de la Sainte, la même image que l'on vénérait autrefois dans ce lieu. La mère de Marie ne tarda pas à accomplir sa promesse.

Un soir, au moment où Nicolazic venait de se mettre au lit et d'éteindre sa lumière, un flambeau mystérieux apparut tout à coup dans sa chambre et la remplit tout entière de la plus vive clarté. Aussitôt sainte Anne se montre, et d'une voix encore plus douce et plus engageante qu'à l'ordinaire, elle dit à son serviteur de se lever et de se rendre au Bocenno à l'endroit que lui indiquerait le flambeau; que là, il trouverait la statue promise et dont la découverte serait une preuve sans réplique de la vérité de ses révélations. La Sainte ayant dit ces mots, disparut; mais le flambeau resta.

On peut juger de la joie et de l'empressement du pieux Nicolazic. Il se lève sur-le-champ, prend (56) des témoins, et suit avec eux la lumière qui les guide, comme l'étoile guidait les mages. Arrivé à l'emplacement de l'ancienne chapelle, le flambeau s'arrête; puis, s'élevant et s'abaissant trois fois, il semble s'enfoncer dans la terre. C'était désigner assez clairement l'endroit précis où il fallait creuser. La verdure de la moisson nouvelle le couvrait comme tout le reste. Nicolazic indique le lieu à son beau-frère Leroux, qui se hâte de remuer la terre avec sa tranche. Bientôt le travailleur annonce qu'il a heurté du bois : c'était la statue, objet de tant de vœux. On la retire avec un religieux respect, on la dépose provisoirement sur le gazon de la haie voisine, et chacun bénissant Dieu, retourne au village pour reposer un peu le reste de la nuit.

Le lendemain, dès la pointe du jour, tous les témoins étaient dans le champ, et avec eux, la plupart des voisins qui étaient accourus pour examiner l'image miraculeuse. Elle conservait quelques traces de couleur ; les traits qui n'avaient pas disparus, étaient défigurés, mais ils étaient encore assez marqués pour faire reconnaître une antique statue de sainte Anne. Les bons villageois, les premiers depuis tant de siècles, se prosternent ensemble devant l'image de la mère de Marie, ils invoquent avec une confiance sans bornes leur glorieuse patronne; et peu après, par un nouveau prodige, une foule immense de pèlerins arrivait de toutes parts, et même de pays si éloignés qu'il était impossible d'expliquer comment la nouvelle de la découverte avait été sitôt répandue.
Monseigneur l'évêque de Vannes, après ample (57) information, soumit tout au plus rigoureux examen. Il lui fut démontré avec la dernière évidence que le doigt de Dieu était là, et en conséquence, il donna son consentement à l'érection d'une nouvelle chapelle. La première pierre fut posée le jour de sainte Anne, 23 juillet. Dès la veille, le concours des pèlerins fut innombrable. On a calculé qu'il pouvait aller à trente mille âmes. Des paroisses entières s'y trouvaient comme transportées, et entre autres celle de Riantec, qui vint en procession de plus de dix lieues. Toute cette multitude passa la nuit au Bocenno. Chacun bivouaqua de son mieux dans le champ et sur les landes, mais avec un ordre et un recueillement qui frappaient de stupeur. On se croyait au milieu du désert des Hébreux et en présence des douze tribus d'Israël réunies autour de l'Arche sainte. Enfin, le lever du soleil annonce le jour de la fête, et en même temps laisse apercevoir une nouvelle multitude qui de tous les lieux voisins se dirige vers Keranna. La ville d'Auray s'y transporta presque tout entière, la croix et le clergé en tête, bannières et drapeaux déployés.

La sainte messe fut célébrée; et le soir, après un sermon, on procéda avec la plus grande solennité à la pose de la première pierre.

Les offrandes recueillies dans cette seule journée, se montèrent à six cents écus, et à la fin de l'octave, à treize cents écus, sans parler des offrandes en nature et de tout ce qui avait été donné jusqu'alors.

Le concours et la dévotion publique eussent à (58) eux seuls tenu lieu de tout autre miracle. C'était un fait inexplicable, il se serait agi d'un jubilé publié dans cet endroit pour la province entière, qu'où n'eût jamais pu réunir toute la multitude que la grâce toute seule avait attirée.

Pendant que les murs de la chapelle s’élevaient, Monseigneur de Vannes organisant le service futur du pèlerinage. Les détails presque infinis du ministère qu'allait nécessiter chaque jour l'affluence des étrangers, fit penser tout de suite à quelque famille religieuse dévouée par sa règle aux œuvres apostoliques. Le choix tomba sur les Carmes. Une colonie de vingt-cinq de ces religieux vint du couvent d'Hennebon prendre possession du lieu cher à sainte Anne On leur bâtit à la hâte une méchante cabane près de l'église ; puis on les logea dans la maison de Nicolazic, en attendant que l'église et le couvent fussent achevés.

Grâce aux soins des Carmes, les constructions étaient poussées avec vigueur, et en peu de temps tous les édifices furent achevés. Nous nous contenterons de donner une idée des principales dispositions.

En arrivant par la route d'Auray, on rencontre d'abord une vaste place ombragée de châtaigniers, et à l'extrémité une fontaine miraculeuse, consacrée par la première apparition de sainte Anne. L'humble source qui se perdait autrefois sous les buissons, est devenue une magnifique piscine. L'un des trois bassins entoure de ses eaux le piédestal qui porte une statue de la Sainte.

Sur cette place s'ouvre la rue des Merciers, d'où (59) l'on entre, par trois portes, dans une belle cour ornée de galeries destinées à abriter les pèlerins. Au milieu de la cour s'avance l'église. On y remarque du bons morceaux de la renaissance; mais ce qui attire principalement les regards des pieux visiteurs, ce sont les innombrables ex-voto dont les murs sont couverts, et qui racontent aux yeux les bienfaits incessants de la puissante patronne du pays, c'est surtout l'autel vénéré où se conserve encore une partie considérable de la statue miraculeuse, à peu près dans l'endroit où elle fut retrouvée.

Les galeries des pèlerins viennent se joindre par deux longs escaliers au-dessus des trois  portes d'entrée. Là apparaît un autel qu'une large arcade exhausse sous une élégante coupole, et où le saint Sacrifice de la Messe peut être entendu de quinze à vingt mille âmes à la fois.

Le couvent est adossé à l'église. Les dépendances en sont magnifiques, et tout contribue à faire de ce lieu un des plus agréables séjours.

Depuis sa construction, la nouvelle église ne désemplissait pas. On y accourait de toutes les parties du diocèse, de toutes les contrées de la Bretagne et des provinces voisines. Sur toutes les directions, comme à toutes les heures, se rencontraient de pieux voyageurs qui allaient, ou implorer des secours, ou offrir des actions de grâces. Du plus loin qu'ils apercevaient la tour, on les voyait se jeter à genoux, saisis d'un saint respect; puis marcher en silence et le chapelet à la main, comme si tout l'horizon dominé par la chapelle eût été un temple plein de la majesté divine.

(60) Et, ce qui achève de caractériser l'œuvre de Dieu, ce fut comme une loi chez les pèlerins, non seulement de faire dire ou d'entendre la sainte Messe, mais autant que possible, d'approcher de la sainte table. S'ils ne s'étaient pas disposés au voyage par la confession et le repentir de leurs fautes, rarement, en entrant dans l'église, ils résistaient à la grâce qui les pressait de commenter une pénitence sincère et durable.

Aux fêtes de la Pentecôte et de sainte Anne, le nombre des pèlerins montait souvent, dès la veille, à quatre-vingt mille et au-delà. On réunissait pour les confessions tous les religieux des couvents voisins, et quatre-vingts prêtres zélés avaient peine à suffire. Toute la multitude passait la nuit non loin de la chapelle; mais, grâce à la vigilance des Carmes, et surtout à l'esprit de foi qui animait tout ce peuple, aucun désordre n'était à craindre, A toutes les heures, de graves religieux accompagnés d'officiers de justice, passaient et repassaient avec de larges torches, à travers ces groupes sans nombre disséminés dans la plaine. De temps en temps, pour tromper l'ennui, ils faisaient chanter de pieux cantiques en l'honneur de la Sainte; les

groupes répondaient aux groupes; mille et mille sons lointains se croisaient dans les airs, et ces chants religieux que le calme et la majesté de la nuit rendaient encore plus augustes, préparaient doucement les âmes à s'approcher le lendemain de nos saints et consolants mystères. Les communions étaient quelquefois si nombreuses, qu'on en a compté jusqu'à quarante mille en un même jour.

(61) Il y avait cent soixante ans que les Carmes, paisibles possesseurs de sainte Anne, y entretenaient la piété; en même temps que le dessèchement des marais, le défrichement des landes, et les secours de tous genres prodigués aux malheureux, maintenaient dans les environs l'aisance et la prospérité. Mais il était réservé à la révolution française d'engloutir en quelques années l'ouvrage des siècles.

Les Carmes de sainte Anne, comme les autres religieux, furent contraints d'abandonner leurs pieux asiles. Ils se cachèrent dans les environs, ou partirent pour l'exil.

Par une attention bien marquée de la Providence, la chapelle et le couvent devinrent la propriété de personnes d'opinions modérées, auxquelles on doit la conservation des édifices; mais tous les dons précieux disparurent. La statue miraculeuse fut d'abord sauvée par de dignes habitants d'Auray qui la tinrent cachée pendant plus d'un an, malgré la peine de mort qu'ils encouraient. Mais plus tard, ils furent contraints de la porter au dépôt des objets d'églises. Des profanateurs l'en tirèrent pour la livrer aux flammes; mais Dieu ne permit pas que la sainte relique fût entièrement consumée. Comme nous l'avons dit, une partie considérable a été conservée. On la voit encore sous verre dans le piédestal d'une autre statue que l'on vénère sur l'autel de la Mère de Marie. Ce fut un habitant de Vannes qui sauva ces précieux restes.

Mais ce qu'il y de plus étonnant, c'est que l'église de sainte Anne continua d'être visitée, (62) même durant les plus mauvais jours. On y voyait des pèlerins, quelquefois en grand nombre, qui venaient non plus se réjouir comme autrefois, mais pleurer sur les malheurs de la religion et de la patrie, et puiser des forces nouvelles pour de nouvelles épreuves. On venait d'ordinaire par les nuits les plus sombres, par petits groupes et en silence.

Après la chute de la Convention, la persécution étant devenue moins sanglante, ou commença à revenir à Sainte-Anne ostensiblement ; le dimanche, on s'y rendait déjà de toutes les paroisses voisines pour y chanter les vêpres, et le concordat de 1801 était à peine conclu que Mgr de Pancemont, évêque de Vannes, pressé par les besoins de la piété, nomma deux chapelains pour desservir le sanctuaire.

Mais jusqu'à l'année 1815, la chapelle et les vastes édifices étaient encore la propriété de quelques particuliers. Malgré leurs bonnes dispositions, le moindre événement pouvait encore compromettre l'avenir du monument, et peut-être le ranger au nombre de tant d'autres qu'on a vus disparaître sous les mains des démolisseurs.

Ce fut M. Deshayes qui se présenta pour dissiper toutes les craintes. Secondé par son généreux paroissien, M. Barré, il acheta tout à la fois et la chapelle et les vastes appartements des Carmes, qui étaient restés déserts ou qu'on avait livrés aux habitants du village. Si, comme le pieux Nicolazic, M. Deshayes n'eut pas la gloire d'avoir relevé la chapelle de sainte Anne, il eut du moins, par cette importante acquisition, la gloire et la consolation d'en avoir assuré la jouissance à la piété des fidèles, (63) et d'avoir mis à l'abri de toute éventualité l'un des plus célèbres pèlerinages de la France.

Collège de Sainte Anne.

Le collège d'Auray mis en voie de prospérité, était loin de satisfaire le zèle de M. Deshayes pour l'éducation de la jeunesse. Vivement préoccupé de l'immense importance de l'enseignement secondaire, il résolut de compléter ce qu'il avait commencé. Le couvent de Sainte-Anne, dont il pouvait disposer désormais, favorisait merveilleusement son dessein. Il ne s'agissait plus que de trouver des maîtres dignes d'occuper ce magnifique établissement.

L'illustre compagnie de Jésus, rétablie par Pie VII, commençait alors à reparaître en France. Cet ordre fameux, si vivement persécuté, pour être plus conforme, sans doute, à celui dont il porte le nom, et pour payer le droit de faire tant de bien dans l'Église, a pu trouver des rivaux dans l'art d'instruire la jeunesse, mais des supérieurs, jamais. En particulier, la Compagnie de Jésus avait fait ses preuves en Bretagne. On se rappelait que durant un siècle et demi, le collège de Vannes avait été sous sa direction une grande école de science et de vertu. Aussi le choix de M. Deshayes fut bientôt fait. Dès l'année 1815, à la suite d'une mission prêchée à Auray par les pères Thomas et Gloriot, les jésuites ouvraient leurs classes à Sainte-Anne.

En peu de temps, le nouvel établissement se fit (64) connaître dans toute la province et au-delà sons le rapport des études, des bonnes mœurs et de la piété. On y vit accourir des élèves de toute la Bretagne, du Maine, de l'Anjou et de la Touraine.

Des jours bien précieux pour les maîtres, les élèves, les parents et la patrie s'écoulèrent à l'ombre de la protection de sainte Anne.

Mais bientôt arriva la fatale année 1828.

Depuis longtemps déjà, un parti nombreux demandait secrètement la suppression de huit maisons que dirigeaient les Jésuites en France. Charles X se flatta qu'au prix de quelques existences, il pourrait calmer l'agitation des esprits, et il crut devoir rendre, en faveur du monopole universitaire, les célèbres ordonnances où l'établissement de Sainte-Anne était nommément proscrit. Deux mois après, les Jésuites quittaient leur séjour chéri, comme les Carmes cinquante ans auparavant.

Ces tristes vicissitudes contristent l'âme en nous rappelant que nous sommes ici-bas sur un sable mouvant. Mais une pensée console : c'est qu'il en est des bonnes œuvres comme des arbres. Le bon arbre renversé avant le temps, aurait sans doute été plus utile, s'il eût vécu de plus longues années; mais, avant de tomber sous le fer, il a produit des fruits.

On peut dire d'ailleurs que le collège de Sainte-Anne s'est survécu à lui-même. Les appartements sont occupés maintenant par le petit séminaire de Vannes, qui compte plus de cent soixante élèves.

Ainsi, sainte Anne a toujours près de son sanctuaire une jeune et nombreuse famille, en même (65) temps qu'elle continue à voir les pèlerins affluer de toutes parts.
 

Les Frères de l'Instruction chrétienne de Bretagne.

Les succès que les frères des Écoles chrétiennes obtenaient à Auray, inspirèrent bientôt à plusieurs curés des campagnes environnantes le désir de procurer à leur troupeau les mêmes avantages. Mais, d'après leur règle, les frères des Écoles chrétiennes ne peuvent jamais être moins de trois ensemble, et la plupart des curés n'avaient pas assez de ressources pour pourvoir à la subsistance de trois personnes. M. Deshayes ne désespéra pourtant pas de leur obtenir des maîtres.

Sachant que le vénérable De la Salle avait eu la pensée de former une seconde congrégation de frères qui aurait pu envoyer un sujet seul dans une campagne, il écrivit au supérieur général des Écoles chrétiennes pour l'engager à mettre à exécution l'idée de leur fondateur. Le supérieur lui répondit que sa congrégation, relevée à peine d'une ruine presque totale, ne pouvait tout au plus que suffire aux besoins les plus pressants, et que, malgré sa bonne volonté, il lui était impossible de tenter une nouvelle entreprise.

Alors, M. Deshayes demanda seulement que les frères d'Auray fussent autorisés à donner des leçons de lecture, d'écriture et de grammaire à quelques (66) jeunes gens qu'il leur confierait. Sa proposition fut acceptée avec empressement. Aussitôt il fit part de son dessein à différents curés de la Bretagne, et avec leur concours, il réunit en peu de temps cinq sujets. Le presbytère devint une maison de noviciat, le salon servit de réfectoire, et une ancienne petite chapelle qui se trouvait attenante au presbytère, fut tout à la fois dortoir et salle d'étude.

Les nouveaux disciples allaient tous les jours à l'école des frères, et dans les intervalles des  classes, M. Deshayes leur donnait lui-même des leçons, autant du moins que ses occupations pouvaient le permettre. Tous les matins il leur faisait la méditation dans sa chambre.

Mais, comme toutes les entreprises qui ont pour but la gloire de Dieu et le salut des âmes, celle de M. Deshayes devait avoir ses épreuves. Des cinq frères postulants qui composaient la petite société naissante, trois se retirèrent, et un quatrième qui ne paraissait pas avoir les dispositions nécessaires à la vie religieuse, fut renvoyé. La congrégation se trouvait donc réduite à un seul et unique sujet. — « Eh bien! mon frère, lui dit le fondateur, comme autrefois Jésus-Christ à ses apôtres, voulez-vous aussi partir? Vous êtes libre; mais, si vous restez, rien ne sera perdu, et nous continuerons comme par le passé. » Le postulant répondit qu'il était toujours le même. Prenant cette parole comme une réponse venue du ciel, M. Deshayes s'affermit de plus en plus dans sa première résolution. Il savait que les épreuves et les contradictions sont le cachet des bonnes œuvres et le gage le plus assuré de leur succès.

(67) En effet, notre frère unique ne resta pas longtemps seul dans la cure d'Auray; bientôt de nouveaux aspirants vinrent se joindre à lui et réparer les pertes passées.

Le Recteur faisait toujours à lui seul les fonctions de supérieur et de maître des novices. Dans les intervalles des exercices de piété, il ne cessait de surveiller ses jeunes gens, et il les surveillait de très près, profitant de toutes les circonstances pour les accoutumer aux vertus d'humilité, d'abnégation, de pauvreté, de zèle, qui constituent le caractère du véritable religieux.

Indépendamment de la méditation qu'il leur faisait toujours lui-même, il les excitait à la piété par de fréquentes instructions, surtout le dimanche après les vêpres. Dès lors tout était fixé pour l'emploi de la journée, et presque dès le commencement, il dressa la règle de son nouvel institut à peu près telle que les frères la suivent encore aujourd'hui. La forme et la couleur du costume furent aussi déterminées. C'était le costume que portent aujourd'hui les frères de Ploërmel, à l'exception du crucifix qu'ils attachent maintenant à leur poitrine, et qui ne fut ajouté que dans la suite.

M. Deshayes eut le bonheur de trouver dans plusieurs de ses disciples d'excellentes dispositions à la vie religieuse. Pour les cultiver avec tout le soin possible, il choisit parmi eux un chef ou surveillant qu'il nomma frère directeur, et qui fut chargé de le seconder et de le remplacer au besoin. Tous les autres frères lui étaient soumis.

La nouvelle congrégation devenant plus nom- (68) breuse de jour en jour, commençait à se faire connaître, et déjà, pendant les années 1815 et 1816,  l'heureux fondateur se vit en mesure de placer quelques sujets dans diverses paroisses du diocèse de Vannes.

Cependant, Dieu préparait à M. Deshayes un digne et puissant auxiliaire, un ami à la manière des apôtres, qui réunissant ses vertus à ses vertus, ses efforts à ses efforts, allait bientôt avec lui, donner à son œuvre un développement inattendu et beaucoup au-dessus de ses espérances.

En 1817, M. Jean-Marie de La Mennais, grand vicaire de Saint-Brieuc, sans s'être concerté avec M. Deshayes, qu'il ne connaissait pas encore personnellement, forma un projet semblable au sien, et commença à l'exécuter dans sa propre maison à Saint-Brieuc, avec trois jeunes bas-bretons qui lui avaient été envoyés par M. l'abbé Tresvaux, curé de la Roche-de-Vieux, et depuis grand vicaire et chanoine de Paris.

Ce fut en 1817 que MM. Deshayes et de La Mennais entrèrent en relation; et en 1819, ils signèrent le traité suivant :

« Au nom de la très-sainte Trinité, Père, Fils et  Saint-Esprit; 

» Nous, Jean-Marie Robert de La Mennais, vicaire-général de St-Brieuc, et Gabriel Deshayes, vicaire-général de Vannes et curé d'Auray ;

» Animés du désir de procurer aux enfants du peuple, spécialement à ceux des campagnes de  la Bretagne, des maîtres solidement pieux, nous avons résolu de former provisoirement, à Saint- (69) Brieuc et à Auray, deux noviciats de jeunes gens qui suivront, autant que possible, la règle des frères des Écoles chrétiennes et se serviront de leur méthode d'enseignement; mais, considérant que cette bonne œuvre naissante ne saurait s'accroître et se consolider qu'avec le temps, et que chacun de nous peut mourir avant l'époque où cette bonne œuvre sera assez avancée pour se soutenir par elle-même, nous sommes convenus de ce qui suit :

» 1° Deux maisons de noviciat établies, l'une à Saint-Brieuc, l'autre à Auray, seront dirigées, savoir : la première, par M. de La Mennais., la  seconde, par M. Deshayes. 

» 2° Ces deux maisons auront la même règle, la même méthode d'enseignement, et n'en feront  qu'une.

» 3° Chacun de nous aura la direction et la surveillance des frères placés dans son diocèse et de tous ceux qu'il placera dans un autre diocèse.

» 4° Lorsque nous le jugerons à propos, nous choisirons parmi les frères un supérieur et deux  assistants, et nous désignerons la maison où ils devront habiter. Dans le cas où ce choix n'eût  pas été fait avant la mort de l'un de nous, ou a que l'autre, pour une cause quelconque, ne puisse pas y concourir, le choix et les arrangements à prendre pour le bien de la société, seront faits par un seul. 

» 5° Nous nous occuperons de trouver le plus tôt possible une maison centrale pour les deux diocèses, qui ne soit pas éloignée des grandes (70) routes, et autant que faire se pourra, à la campagne.

» 6° Chacun de nous prendra les mesures nécessaires pour qu'à sa mort, les ressources qui lui resteront entre les mains pour son établissement, passent au survivant qui les joindra aux siennes, pour le soutien de sa société.

» Fait double à Saint-Brieuc, le dimanche de  la sainte Trinité, 6 Juin 1819.

» Deshayes, vicaire-général et curé d'Auray.

» J. M. Robert de La Mennais, vicaire-général de Saint-Brieuc. »

En conséquence de ce traité, M. Deshayes envoya à M. de La Mennais quatre ou six de ses sujets choisis parmi les meilleurs, et un second noviciat fut établi à Saint-Brieuc, sons la direction de M. de La Mennais.

Le noviciat d'Auray avait déjà fait alors, ou il fit à cette époque, un établissement à Ploërmel et un autre à Malestroit ; et plusieurs écoles furent aussi formées en peu de temps, dans le diocèse de Saint-Brieuc, avec des frères des deux noviciats.

Chaque année, au temps des vacances, les deux supérieurs donnaient une retraite à Auray et à Saint-Brieuc. Mais, au mois de septembre 1826, tous les sujets furent réunis à Auray pour une retraite générale. Ce fut alors que, pour la première fois, on fit vœu d'obéissance. Les frères, y compris les novices et les postulants, étaient en tout environ quarante.

Le lendemain de la clôture, les joyeux fondateurs conduisirent la petite compagnie à Sainte-Anne, où (71) elle entendit la messe et reçut la communion. Après l'action de grâce, on déjeuna gaiement au réfectoire du petit séminaire, et le soir, tout le monde revint à Auray. De là, ceux de Saint-Brieuc et des établissements déjà formés partirent, les uns pour se rendre à leur destination, les antres à leur noviciat.

Les frères n'avaient fait à la retraite de 1820, que le vœu d'obéissance; ils s'y dépouillèrent néanmoins de tout l'argent qu'ils possédaient, et à proprement parler, ce fut alors que la nouvelle congrégation prit forme de communauté.

Les deux supérieurs continuaient à diriger chacun de leur côté, et tous deux dans le même but, mais en suivant néanmoins une marche différente.

M. Deshayes ne pensait nullement à doter la France d'une congrégation savante. Pour les sciences humaines, toute son ambition se bornait à former des maîtres capables d'enseigner la lecture, l'écriture, les premiers éléments de la grammaire française et les quatre premières règles de l'arithmétique. Cette petite dose de connaissances lui paraissait suffisante pour les enfants de la campagne auxquels il destinait ses instituteurs. Mais il voulait que ses frères fussent habiles et très habiles dans l'art d'enseigner la science divine, c'est-à-dire la prière et le catéchisme. Et afin que ces leçons sublimes, qui sont la répétition et la continuation des leçons du Sauveur lui-même, portassent tous leurs fruits par la sanction de l'exemple, ce que M. Deshayes désirait avant tout, par-dessus tout, c'était de former de saints instituteurs. Dans cette pensée, non content d'une surveillance de tous les (72) instants, et des instructions continuelles qu'il prodiguait à ses novices, il mettait tout en œuvre pour les exercer à la pratique de l'humilité la plus profonde et de l'obéissance la plus absolue. Il leur ordonnait de travailler dans son jardin, de fendre du bois, d'aider à la cuisine, de panser son cheval, d'aller défricher une pièce de terre qu'il avait achetée environ à une demi lieue d'Auray. Tous ces travaux manuels prenaient du temps, et si ce temps eût été employé à l'étude, on aurait eu, sans aucun doute, des sujets plus brillants. Le fondateur le savait bien; mais, d'après sa manière devoir, une autre direction lui eût donné des hommes moins vertueux; et comme nous l'avons dit, c'était des hommes solidement pieux qu'il voulait avant tout. Il a persisté dans ce plan aussi longtemps qu'il lui a été possible. Ni les plaintes des personnes qui désiraient plus d'instruction dans les frères, ni les blâmes que ceux-ci avaient à essuyer, ni le peu de succès même de quelques-uns dans certaines localités, rien ne put ébranler sa résolution, et s'il céda enfin, ce ne fut qu'à la force irrésistible des circonstances, lorsqu'en 1832, il vit ses frères mis par l'autorité supérieure sur la même ligne que les instituteurs laïques, et comme eux, obligés de subir des examens redoutables et décisifs pour le sort de la congrégation. Mais cette concession forcée ne diminua rien du désir immense qu'il avait de faire de l'humilité et de la modestie le caractère distinctif de ses religieux.

M. de La Mennais tenait à la perfection religieuse autant que M. Deshayes ; mais il croyait (73) qu'elle peut très bien s'allier avec la science; et convaincu de la nécessité d'une instruction solide pour quiconque doit instruire les autres, il voulait que les études fussent sérieuses et bien suivies. Dans la crainte de ravir à ses frères un temps précieux pour leur avancement, il ne les employait presque jamais à des travaux manuels.

Malgré cette divergence d'opinions et de conduite, les deux supérieurs se sont toujours parfaitement entendus, parce qu'ils s'estimaient trop, pour que chacun des deux ne sût pas respecter l'intention de son confrère.

Quant aux religieux qu'ils ont formés, il y a là pour eux deux grandes instructions qu'ils ne sauraient assez méditer. L'un de leurs fondateurs voulait qu'ils fussent bien instruits, et les événements ont prouvé la justesse de ses vues; donc ils ne doivent rien négliger pour se mettre, sous le rapport des connaissances humaines, à la hauteur de leur mission, et s'attirer par là l'estime et la confiance des peuples. Leur autre père ne craignait rien tant pour eux que la suffisance et la vanité, compagnes trop ordinaires de la science qui enfle; et il s'est montré disposé à tout compromettre, nous dirons presque, à tout sacrifier, pour faire de l’humilité et du mépris de soi-même comme la base et l'essence de l'esprit de sa congrégation. Donc l'humilité des frères de l'Instruction chrétienne doit augmenter en proportion des connaissances qu'ils acquièrent. Et même humainement parlant, il semble qu'il n'y ait pas là une grande difficulté à vaincre, car plus l'on s'instruit, plus l'on s'aperçoit (74) de son ignorance ; et tout homme qui étudie sérieusement, ce qu'il apprend toujours le mieux, c'est qu'il ne sait rien.

La congrégation naissante croissait de jour en jour, tant à Auray qu'à Saint-Brieuc, et bientôt les deux supérieurs se virent dans la nécessité de lui procurer une maison commune qui devînt le chef-lieu de tout l'ordre. On désirait un point plus central, s'il était possible, que les villes d'Auray et de Saint-Brieuc. Ce que l'on cherchait ne s'offrit point d'abord. En attendant, M. Deshayes fit à Auray l'acquisition d'une petite maison qui devait être le noviciat provisoire. Mais ce local ne fut jamais occupé par les frères, M. Deshayes ayant été nommé presque aussitôt après supérieur général des Missionnaires du Saint-Esprit et des Filles de la Sagesse de Saint-Laurent-sur-Sèvre, comme nous le dirons en son lieu.

Sœurs de l'Instruction chrétienne, appelées vulgairement Sœurs de Saint-Gildas.

C'était par obéissance que M. Deshayes avait quitté son pays natal, et en partant, il y avait laissé ses affections. Au milieu de ses immenses travaux dans sa cure d'Auray, il pensait sans cesse à son cher Beignon et à ses besoins spirituels. Mais ce qui le préoccupait surtout, c'était l'état déplorable des enfants de cette paroisse qui manquaient d'instruction. Il se sentait pressé du plus vif désir d'y fonder au plus tôt une école pour les filles. Il cherchait des maîtresses, lorsqu'il apprit (75) qu'une jeune personne nommée Michelle Guillaume, de l'une des meilleures familles de Beignon, avait fait plusieurs tentatives pour entrer dans une communauté religieuse, mais sans pouvoir réussir. Pensant que le ciel avait ses vues, il la fit venir à Auray et la plaça comme étudiante dans une maison d'instruction. Toute l'ambition de M. Deshayes se bornait alors à préparer pour son pays une bonne maîtresse d'école ; et en effet, dès que l'élève fut assez instruite, il la renvoya à Beignon pour y faire la classe. — Bientôt après une autre jeune fille, nommée Marie-Jeanne Crosnier, venait s'adjoindre à M elle  Guillaume pour la seconder.

Dans tout ce qu'il faisait, M. Deshayes avait pour principe de commencer en petit. Il calquait ses œuvres sur la grande œuvre du Fils de Dieu, qui renferme toutes les autres, et qui, dans l'Evangile, est comparée au grain de sénevé. — La maison qui servit d'asile aux deux institutrices de Beignon, fut louée pour la somme annuelle de dix-huit francs. 

Les pieuses maîtresses enseignèrent seules durant plusieurs années. Mais, dans la suite, d'autres jeunes personnes également animées de l'esprit de Dieu, manifestèrent le désir de se consacrer aussi à l'enseignement.

Ces vocations n'étaient-elles pas les indices de quelque dessein de la Providence? Si les campagnes restaient plus longtemps abandonnées, elles allaient tomber dans la plus profonde ignorance et dans tous les désordres qui en sont la suite ordinaire. Une congrégation enseignante, sans pré- (76) tentions, simple comme les enfants des bourgades et des hameaux, et spécialement consacrée à leur instruction, pouvait prévenir d'effrayantes calamités et produire un bien immense. Dès lors n'était-elle pas nécessaire ? Par là même Dieu ne la voulait-il pas? Sa volonté ne commençait-elle pas à se déclarer déjà? Et s'il n'y avait plus qu'à la seconder, n'était-ce pas un devoir de l'entreprendre?

Telles étaient les pensées qui assiégeaient l'esprit de M. Deshayes. Pour savoir s'il devait les écarter ou s'y arrêter, et ne voulant rien faire sans l'agrément de son premier pasteur, il consulta Mgr l'Evêque de Vannes. Non seulement Sa Grandeur approuva le projet, mais elle en pressa fortement l'exécution, tant le besoin était urgent. Cette décision était d'un grand poids. Cependant l'humble serviteur de Dieu se défiait encore de lui-même! Il voulut avoir l'avis de plusieurs autres personnes prudentes et éclairées; et malgré tant d'encouragements, ce ne fut qu'après de mûres réflexions; accompagnées de beaucoup de prières, qu'il acheta enfin une maison pour y fonder son noviciat.
Cela fait, il semble que M. Deshayes ne devait plus penser à revenir sur ses pas. Il hésitait pourtant encore. Il se demandait si, en sacrifiant le titre de fondateur, il ne pourrait pas tout à la fois s'effacer lui-même et atteindre plus sûrement son but. Il voulut tenter de réunir ses novices à une congrégation religieuse déjà fondée, et il fit entrer dans la communauté des Sœurs du Saint-Esprit, les sœurs Michel et Marie-Jeanne. Mais Dieu permit que les deux postulantes se trouvassent comme hors (77) de leur élément dans la congrégation du St-Esprit. A cette dernière marque, M. Deshayes crut que le ciel se déclarait; il rappela ses deux novices à Rognon, et n'eut plus d'autre pensée que de les préparer prochainement à leur profession. Elle eut lieu le 19 novembre 1820, dans l'église de Beignon. Les sœurs étaient au nombre de six. Le bon père fit lui-même la cérémonie, et il y déploya toute la solennité possible.

Comme nous l'avons dit, ce fut à la retraite de 1820 que la congrégation des frères de l'Instruction chrétienne prit forme de communauté. Les deux sociétés ont donc été fondées dans la même année, et ce dut être une grande joie pour le fondateur de voir son œuvre se compléter si promptement.

Bientôt il fallut acquiescer au désir de plusieurs curés qui demandaient des maîtresses pour ouvrir des écoles dans leurs paroisses. La première fondation fut celle d'Avesson, au diocèse de Nantes.

Depuis longtemps Mgr de Guérines, évêque de Nantes, désirait former une école dans la petite ville de Pont-Château. Il pria instamment M. Deshayes de lui donner des sœurs pour cette paroisse, et il souhaitait même que la maison-mère y fût placée. M. Deshayes entra dans les vues du prélat, et la sœur St-Michel, première supérieure, vint avec ses religieuses s'établir à Pont-Château.

Depuis cette époque, Mgr de Guérines prit hautement le nouvel ordre sous sa protection. Grâce à sa bienveillance, au concours du curé de Pont-Château et aux soins actifs du fondateur, l'établissement prospéra, le noviciat devint plus nombreux (78) et bientôt il fallut songer à se procurer une autre maison.

La Providence allait toujours au-devant des désirs de M. Deshayes, et l'on eût dit qu'elle était à ses ordres. Au moment où il cherchait une maison convenable pour ses religieuses, l'ancienne abbaye de Saint-Gildas fut mise en vente. Les ressources, il est vrai, manquaient complètement ; mais les fonds nécessaires vinrent à point nommé; et, après une difficulté qui aurait dû, ce semble, tout compromettre et tout faire échouer , l'abbaye de Saint-Gildas fut achetée et payée comptant le 16 mai 1828.

Cette maison qui avait un vaste et bel enclos, pouvait offrir tous les avantages désirables pour une maison-mère; mais elle s'était grandement ressentie des malheurs du temps et des usages auxquels on l'avait condamnée. Tout s'y trouvait dans un état de dégradation le plus complet. Cinq ou six chambres seulement pouvaient être habitées. Le fronton et l'aile gauche du bâtiment n'étaient plus que des ruines.

Avant d'y faire venir ses sœurs, M. Deshayes s'occupa des réparations les plus urgentes. Il fallait des sacrifices énormes, et les nouvelles religieuses n'avaient d'autres richesses que leur pauvreté volontaire. Le fondateur fit tout à ses frais ; et dans l'espace de deux années seulement la maison fut restaurée et mise dans l'état où on la voit aujourd'hui.

Dans une lettre adressée à M. Lavaure à Rome, M. Deshayes raconte ainsi lui-même, avec une touchante simplicité, les commencements de l'ordre (79) de ses sœurs de l'Instruction chrétienne : « En sentant les besoins des jeunes gens, je ne crus pas non plus devoir oublier l'éducation des jeunes personnes des petites villes et des campagnes. Je fis former pour ma paroisse natale, une fille pleine de piété et de capacité. Aussi le bien qu'elle opérait ne manqua pas de lui attirer bientôt des compagnes qui se remplirent de son esprit. La Providence vint à leur secours d'une manière extraordinaire. Des âmes bienfaisantes me fournirent les moyens de leur bâtir une maison qui dans peu fut trop petite pour leur nombre, et je fus obligé de disperser le noviciat dans trois lieux différents. Sur ces entrefaites, une maison très – vaste  et bien commode se présenta à vendre. Je n'avais aucun fonds pour faire cet achat dispendieux. J'étais pressé fortement par Mgr l'évêque de Nantes, le curé du lieu et beaucoup d'ecclésiastiques. Sur cela, la vente fut arrêtée; mais à condition que l'acte ne serait passé que dans trois mois. C'est ici que je ne puis me lasser d'admirer la conduite de Dieu. Des personnes charitables vinrent encore à mon secours, et au jour marqué, je comptai cinquante-six mille francs pour l'achat. Cette acquisition, avec les réparations que j'ai fait faire, vaut aujourd'hui au moins cent cinquante mille francs. Le chef-lieu de la congrégation y est fixé. »

Lorsque la maison de Saint-Gildas fut achetée, la communauté comptait déjà soixante-douze sœurs dispersées en quatorze établissements, et trente- (80) trois novices réparties en trois maisons différentes.

Au mois d'octobre 1829, M. Deshayes les appela toutes dans la nouvelle maison-mère qui allait être désormais pour l'ordre un centre commun et un point de réunion; et il leur fit lui-même une retraite de huit jours.

Après avoir réparé les murs, le bon père avait mis tout en œuvre pour préparer à l'avance les provisions les plus indispensables. Mais malgré ses soins empressés, il n'avait pu suffire à la tâche. Dieu qui ne donnait que du pain et de l'eau à ses prophètes et à ses solitaires, alors même qu'il les nourrissait par miracle, voulut aussi, dès l'origine, traiter les sœurs de l'Instruction chrétienne comme ses enfants de prédilection. Pour leur témoigner qu'il avait agréé leur vœu de pauvreté, il les rendit semblables à son Fils qui a ressenti les atteintes de la faim et qui n'avait pas même un lit pour y reposer sa tête.

Quoique réparée, il s'en fallait encore de beaucoup que l'ancienne abbaye de Saint-Gildas fût logeable; et l'ameublement était tel qu'un grand nombre de sœurs furent réduites à coucher sur la paille, non pas quelques jours ou quelques mois, mais durant plusieurs années consécutives. Quant à la nourriture, il n'y avait pas même le nécessaire. En un mot, ce n'était pas à un état de gêne qu'il fallait se résigner, c'était contre la détresse et la misère qu'il fallait lutter. Joignons à ces rudes épreuves, des contradictions sans nombre, des tribulations de tous genres, et nous aurons une idée de ce que les sœurs de Instruction chrétienne eurent à souffrir dans les commencements.

(81) Mais Dieu qui proportionne toujours les secours aux besoins, leur avait ménagé un puissant consolateur. Les leçons qu'elles recevaient de leur fondateur étaient si persuasives, et ses exemples surtout avaient tant de force, que ces pauvres filles s'apercevaient à peine de leurs souffrances et semblaient oublier tout ce qu'il y avait de pénible dans leur position. Jamais il ne sortit de la bouche d'aucune d'elles la moindre parole qui sentît le découragement. Toutes au contraire, comme autrefois les apôtres, s'estimaient trop heureuses d'avoir été jugées dignes de souffrir pour le nom de Jésus-Christ; et lorsqu'elles voyaient arriver leur père avec ce visage rayonnant qui ne le quittait jamais ; lorsque, rappelant quelques-unes des nombreuses épreuves qu'il avait lui-même à essuyer au milieu de tant d'entreprises différentes, il leur disait avec émotion : « Voyez, mes chères filles, l'orage a grondé autour de moi; je ne suis qu'une faible créature, et pourtant, avec le secours de Dieu, je suis demeuré ferme comme un rocher au milieu de la mer; j'ai toujours mis ma confiance en Dieu, et jamais rien ne m'a manqué ; vous aussi, mes enfants, ayez confiance ; » et lorsque, après ces paroles qui étaient pour toutes, il adressait à chacune en particulier quelques mots d'encouragement ; dans ces circonstances solennelles, non – seulement  on se résignait, mais la joie était si grande parmi les sœurs, qu'au témoignage d'une des supérieures générales, les malades se trouvaient soulagées.

Il visitait ordinairement la maison-mère deux fois chaque année, et ne manquait jamais d'assister (82) aux retraites annuelles pendant lesquelles il faisait lui-même l'oraison et deux instructions par jour. C'était alors surtout qu'il s'efforçait d'inspirer à ses premières religieuses l'esprit de leur état, tel qu'il l'avait compris.

Mais comment M. Deshayes comprenait-il la perfection religieuse? Quelles sont les vertus sur lesquelles il insistait surtout? C'est ce qu'il importe grandement d'examiner, tant pour l'instruction des congrégations qu'il a fondées ou dirigées, que pour l'édification de toutes les autres; et loin de craindre les détails sur cette importante matière, dans quelques développements que nous entrions, nous serons toujours trop court et trop rapide.

L'orgueil étant le principe de tous les vices, quiconque veut s'élever à la perfection, doit commencer par l'humilité, comme on commence par jeter les fondements de la maison que l'ou entreprend de construire; et de même que les fondations doivent être plus profondes en raison de la hauteur qu'on s'est proposé de donner à l'édifice, de même aussi l'humilité doit être plus profonde dans l'état religieux, en raison de la plus haute perfection à laquelle aspirent ceux qui s'y consacrent.

M. Deshayes é:ait vivement pénétré de cette vérité, et l'on peut dire que c'était sa pensée dominante. Il répétait souvent à ses sœurs qu'en fondant leur congrégation, il avait pris pour modèle saint François d'Assises qui, par humilité, avait donné à ses enfants le nom de frères mineurs. « Je veux aussi, leur disait-il, que vous portiez le nom de petites sœurs, et je ne souffrirai jamais qu'on vous (83) en donne un autre. Rappelez-vous sans cesse que vous êtes les dernières des religieuses, et que vous devez toujours, dans votre estime, vous mettre an dernier rang. »

Son attention à les former à l'humilité et à la simplicité était extrême; il veillait sur toutes leurs démarches, et s'il en voyait quelques-unes s'écarter tant soit peu de la pratique de ces deux vertus, il les en reprenait sévèrement, quelquefois même en public. Sur cet article, on peut dire à la lettre que rien n'était petit à ses yeux, et qu'il ne passait rien. Un jour il aperçut des sabots qui lui paraissaient un peu trop façonnés; apostrophant aussitôt la sœur qui les portait : « Ces sabots, sont-ils à vous, mon enfant? — Non, mon père, ils ne sont pas a moi; ils appartiennent à une novice; mais je n'en avais pas d'autres. — A la bonne heure, répondit le père, car je vous les aurais fait quitter sur le champ. »

Lorsque le seigneur appelle une âme en religion, c'est pour se donner à elle tout entier, sans réserve, et pour qu'elle puisse dire avec confiance : « Mon Dieu est à moi. » Mais il veut aussi que cette âme fidèle dise avec vérité : « Je suis toute a mon Dieu. » Il veut de sa part un sacrifice entier : il veut que, laissant là et intérieurement et extérieurement tous les embarras de la vie présente, elle ne tienne pas plus à tout ce monde visible que les patriarches de l'ancienne loi qui, étrangers sur la terre, allaient, sans inquiétude comme sans regret, dresser leur tente d'un jour partout où l'esprit de Dieu les portait.

(84) Ce détachement suppose un abandon total à la volonté de Dieu, non – seulement  dans les circonstances ordinaires, mais même dans les plus grandes épreuves.

Nous avons vu déjà avec quel soin M. Deshayes s'efforçait d'inspirer cette vertu à ses religieuses de Saint-Gildas. Il ne se lassait pas de la leur recommander, et il voulait qu'elles la pratiquassent dans la dernière perfection.

Les petits établissements, incapables de se suffire à eux-mêmes, étaient loin de pouvoir aider la maison-mère. Quelquefois, il est vrai, des curés plus zélés lui faisaient des avances en faveur de leurs écoles; mais bientôt ils avaient besoin de ce qui leur était dû, et souvent c'était au moment où l'on s'y attendait le moins qu'ils venaient demander un remboursement considérable. L'un de ces honorables créanciers arriva un jour où la pauvre communauté, sans provision aucune, n'avait pas trois francs en caisse.

Cette disette s'est renouvelée bien des fois ; et c'était là ce qui réjouissait le fondateur. « Oh ! mes chères filles, disait-il alors à ses sœurs, que je suis heureux de vous voir pauvres ! Si vous me disiez que vous ne manquez plus de rien, j'en éprouverais la plus grande peine, car alors, à mes yeux, votre congrégation serait sur le point de tomber en ruine. » — Il fit un jour la visite des greniers, et les ayant trouvés complètement vides, il revint tout joyeux dire à ses sœurs : «Je n'ai jamais été plus heureux qu'aujourd'hui; je vous ai toujours appelées les enfants de la Providence, mais vous (85)  ne m'avez jamais paru plus dignes de ce nom, puisque maintenant vous ne pouvez plus compter que sur elle. »

Il venait de fonder un établissement, et le jour même de l'installation la supérieure lui dit: «Nous voici, mon cher père, sans argent et sans ressources. » Il lui présenta une pièce de cinq francs, en lui disant : « Que je suis heureux, ma chère fille, de n'avoir que cela à vous donner, et de savoir en outre que d'ici à longtemps, vous ne pouvez attendre d'autres secours! Confiez-vous à la Providence, elle ne m'a jamais manqué. » Arrivant un jour dans une de ses maisons, il demanda aux sœurs si elles avaient de l'argent; « Non, mon cher père; —Tant mieux, mes enfants, c'est une raison de plus pour moi de rester ici. Allez acheter du pain et nous dînerons ensemble. » « Voyez les oiseaux, disait-il souvent, ils ne sèment pas; cependant le père céleste les nourrit. Ayez confiance aussi ; croyez-vous que Dieu abandonnera ce qu'il a commencé? Oh ! non, mes chères filles. »

En effet, la divine Providence n'a jamais manqué aux sœurs de l'Instruction chrétienne, et d'après leur témoignage, les secours d'en haut tenaient du miracle.

Mais plus elles étaient détachées des biens de la terre, plus, par esprit de pauvreté, elles devaient être attentives à ne rien perdre des moindres objets qui étaient à leur usage.

Leur supérieur, pour leur donner l'exemple, ramassait lui-même avec soin tout ce qui pouvait encore servir Un jour, ayant trouvé un vieux mor- (86) ceau d'étoffe qui traînait quelque part, il le releva et le présentant aux sœurs : «Voilà, leur dit-il, ce que vous appelez de la charpie. » Une autre fois, faisant la visite de la maison-mère, il découvrit dans le grenier plusieurs sabots qui appartenaient aux novices, et qui n'étaient pas entièrement usés. Il les mit tous en rang, alla lui-même chercher les coupables, et leur montrant leurs chaussures abandonnées : « Est-ce ainsi, leur dit-il, que vous vous disposez à faire votre vœu de pauvreté? » Puis, s'armant de toute son autorité, il leur enjoignit de reprendre leurs sabots.

En effet, ce n'est pas à des pauvres qu'il appartient de rejeter ce qui est encore bon. Le Sauveur à qui les miracles ne coûtaient rien, n'ordonnait-il pas à ses disciples de recueillir précieusement les restes du pain qu'il venait de multiplier, de peur que ces restes ne fussent perdus, dit expressément le divin Maître.

Après le détachement des biens de la terre, vient le détachement des personnes. M. Deshayes voulait qu'ils fussent aussi parfaits l'un que l'autre.

La profession des premières sœurs de l'Instruction chrétienne avait eu lieu le 19 novembre 1820, et dès le 28 juin 1826, la supérieure quittait la terre. A cette époque, M. Deshayes gouvernait deux autres congrégations, et ne pouvait plus donner que des soins bien faibles à la communauté qu'il avait formée. Les pauvres sœurs de Saint-Gildas devaient donc être comme atterrées par la mort de leur mère. Le fondateur se hâta de leur adresser la lettre suivante, que nous avons cru devoir trans- (87) crire en entier et avec ses plus petits détails, comme un monument pour la communauté.

« Mes chères Filles,

» Depuis longtemps, comme vous le savez, la santé de votre supérieure nous causait les plus vives inquiétudes. Nous voyions que Dieu nous demanderait dans peu le sacrifice que nous venons de faire. Elle avait témoigné le désir de venir à Beignon pour terminer quelques affaires et assister à la retraite qu'on y donnait pendant la mission. Le voyage qu'elle fit, dans un jour, de Pont-Château à Beignon, paraissait lui avoir été salutaire; mais au bout de quelques jours, elle retomba dans le même état; ensuite, elle éprouva une crise qui nous donna de très – vives  inquiétudes. Elle demanda à recevoir les sacrements; elle fut communiée et mise en extrême-onction. Pendant deux jours, elle éprouva un mieux qui nous fit espérer de la conserver encore quelque temps. Des affaires importantes qui m'appelaient à Vannes me forcèrent de la quitter. Elle reçut pour la seconde fois le saint Viatique et l'indulgence de la bonne mort. Elle ne s'occupa plus que de son éternité. Les paroles qu'elle faisait entendre dans ces moments où elle voyait si clairement sa fin prochaine, partaient toutes d'un cœur vivement pénétré des engagements qu'elle avait contractés, et elle ne pensait qu'à resserrer de plus en plus les liens qui l'attachaient à Jésus-Christ. Elle avait déjà demandé pardon à ses sœurs, et elle les avait vivement exhortées à la paix, (88) à l'union et à l'obéissance. Elle rendit sa belle âme à Dieu, le 28 juin, à sept heures du soir.

» Voilà, mes chères filles, de grands motifs de consolation qui nous sont offerts dans un moment où il semblerait que vous devriez tout donner à la douleur. Vous ne laisserez pas de sentir la grandeur de la perte que vous venez de faire. Nous la regarderions comme un coup mortel pour votre congrégation naissante, si nous n'avions une pleine confiance dans la divine providence qui protége et soutient toujours les œuvres destinées à procurer la gloire de Dieu et le salut du prochain. C'est cette confiance qui doit vous soutenir dans les difficultés qui ne manquent pas de se présenter; et vous devez vous souvenir que Dieu se sert souvent des plus faibles instruments pour travailler à sa gloire. Soyez aussi encouragées, mes chères filles, par l'espoir bien fondé que votre supérieure, après avoir été votre modèle sur la terre, est votre protectrice dans le ciel.
» Quelques motifs que nous ayons de croire qu'elle est déjà en possession du bonheur après lequel elle soupirait, cependant, comme les jugements de Dieu sont impénétrables, nous avons toujours à craindre qu'il ne reste quelque chose à payer à la justice de Dieu. C'est pourquoi vous vous empresserez de lui procurer tous les secours spirituels, et d'offrir à son intention une communion par semaine d'ici le premier jour de l'an ; et à vos prières du matin et du soir, vous réciterez le De Profundis jusqu'à la même époque. Vous ferez' dire aussi deux messes pour le repos de son âme. (89) Ici on lui a fait un service, et on continue de prier Dieu pour elle. Recommandez-la aux prières de M. le Curé.

» Je dois vous rappeler qu'avant de mourir, elle vous a donné une grande preuve de l'intérêt qu'elle vous portait, en désignant la sœur Marie-Jeanne pour la remplacer. Les vœux de toutes les sœurs que j'ai été à même de consulter sont conformes aux siens, et en la désignant pour remplir provisoirement cette place, je crois me conformer aux désirs de toutes. Vous trouverez en elle un modèle de vertus, et j'attends aussi de vous que vous ferez sa consolation, par votre soumission et le respect que vous lui porterez.

» Votre affectionné Père,

» Deshayes. M
Cette lettre fut écrite de la Chartreuse, près Auray, en date du 2 juillet 1826.

Quelles hautes instructions dans ces lignes si simples et écrites avec tant d'abandon ! On n'y condamne pas la douleur trop légitime qui resserre tous les cœurs; mais comme on l'adoucit en l'approuvant; et comme les vues de la foi, la conformité à la volonté de Dieu, la confiance dans son secours toujours plus assuré à mesure que l'appui des créatures manque plus complètement, comme toutes ces grandes considérations consolent, fortifient l'âme religieuse et la rappellent puissamment à ce Dieu qui est son centre et son unique bien ! Pour entrer en religion, on a quitté son père, sa mère, ses frères, ses sœurs; — ce n'est pas encore (90) assez, il faut être détaché même des personnes les plus nécessaires, ce semble, à l'avancement spirituel; et si Dieu en demande le sacrifice, il doit se faire sans réserve, afin qu'on puisse dire avec vérité : Le Seigneur est mon partage et mon héritage unique. Dans ces épreuves, les plus grandes de toutes, M. Deshayes voulait que l'holocauste fût parfait. Il ne permettait pas même que la douleur altérât les traits du visage, ou diminuât, en quoi que ce fût, la liberté d'esprit et le calme ordinaire de ses religieuses. Deux jours avant le triste événement dont nous venons de parler, un des prêtres qui donnaient alors la mission à Beignon, vint dire aux sœurs qu'il comptait sur elles pour maintenir l'ordre à la procession et chanter des cantiques. Les pauvres religieuses répondirent tout éplorées qu'elles n'auraient jamais le courage de chanter, ni même de paraître à la cérémonie. Le bon père en fut instruit, et sur-le-champ, il vint dire à ses sœurs : « Mes chères filles, vous irez en procession et vous y chanterez de tout votre cœur. Souvenez-vous que plus on a de peine, et moins il en doit paraître. »

Loin d'altérer la charité, ce détachement des créatures la perfectionne en la sanctifiant.

M. Deshayes voulait que ses religieuses fussent charitables les unes envers les autres jusqu'à la délicatesse, jusqu'aux petits soins, sans tenir compte ni des sacrifices, ni des répugnances de la nature. Nous n'avons pas ses instructions sur cette vertu; mais c'était surtout par ses exemples qu'il la prêchait.

(91) C'est avec une tendre admiration que les sœurs de l'Instruction chrétienne parlent de sa charité. Ses attentions pour les malades et les religieuses infirmes étaient extrêmes. Durant les courts instants qu'il passait dans les établissements, il ne manquait jamais de leur faire de fréquentes visites, les exhortant, les consolant, s'occupant de tout ce qui pouvait adoucir leurs maux. Souvent il se privait de ce qui lui était servi à table pour l'envoyer à l'infirmerie.

Il voulait un jour visiter un établissement assez éloigné du lieu où il passait; mais les chemins étaient tellement impraticables que tous ceux qui se trouvaient avec lui, s'y opposaient fortement. Il se laissa d'abord persuader; mais il revint bientôt à sa première pensée. La supérieure de l'endroit voulait lui parler; c'était peut-être une âme à consoler. Il se mit en prière pour connaître la volonté de Dieu; puis, croyant qu'il demandait de lui ce voyage, il ne voulut plus écouter aucune représentation. « Jamais, lui disait-on, vous ne pourrez mener votre voiture, par de tels chemins. — Eh bien ! j'irai à pied, répondit-il, » et il partit. Arrivé enfin dans l'établissement, il dit à la supérieure : « Le bon Dieu m'envoie, ou plutôt me pousse vers vous, ma chère fille ; vous désirez me parler, venez me dire toutes vos peines. » La pauvre sœur avait, en effet, grand besoin d'encouragements. Son âme était toute bouleversée par ces peines intérieures qui font si cruellement souffrir et qu'il faut avoir éprouvées soi-même pour s'en former une idée. Les paroles de son supérieur rappelèrent (92) la paix dans son cœur agité, et le bon père, sentant qu'il l'avait consolée : « Bénissez le bon Dieu., ma chère fille, lut dit-il, c'est lui qui m'a amené ici uniquement pour vous; car je ne devais pas y venir. »

Un autre jour, apprenant qu'une sœur était à l'article de la mort, il vola au chevet de son lit. La malade effrayée par la pensée des jugements de Dieu, s'écria en voyant son supérieur : « 0 mon cher père, serai-je sauvée? — En doutez-vous, ma fille? répondit le père, je ne vous ai pas donné la robe noire et la cape pour vous envoyer en enfer. Oui, oui, mon enfant, ayez confiance, le bon Dieu vous recevra dans sa miséricorde.» Après avoir dit ces paroles, il se mit en prière, et la malade se trouva dans un calme profond.

Quelquefois Dieu se plaisait à récompenser la charité de son serviteur d'une manière encore plus frappante. Au moment où il arrivait dans une ville, on lui parla d'un pécheur endurci qui ne s'était pas confessé depuis soixante ans. Il alla le voir et il lui dit en le quittant : « Mon ami, je me souviendrai de vous demain au saint sacrifice de la messe. » Le jour même, cet homme qui avait si longtemps résisté à la grâce, vint trouver M. Deshayes, demanda à se confesser et se convertit sincèrement.

L'exercice de la charité devant être continuel, cette vertu demande une vigilance sur soi-même qui se fasse remarquer partout et dans les moindres circonstances. Quiconque ne sait pas posséder habituellement son âme en patience, quiconque ne veut rien souffrir et s'irrite contre ces mille petites difficultés, ces mille petits (93) désagréments dont la vie est remplie, celui-là ne peut guère espérer d'être charitable; il ne peut guère espérer surtout d'atteindre à ce degré de charité que demande la vie commune. Ainsi en jugeait M. Deshayes. Une postulante arrivait à Saint-Gildas. En descendant de voiture, elle saisit son paquet et le jeta brusquement à terre. Le supérieur lui ordonna de le reprendre pour le déposer de nouveau. Elle le fit, mais vivement et avec humeur. Cette seconde épreuve fut décisive. Le père congédia cette bonne fille, comme n'étant pas propre à la vie religieuse.

Après avoir sacrifié tout le reste, l'âme religieuse doit être dans la disposition habituelle de se sacrifier elle-même au besoin, et c'est là le grand sacrifie qui couronne tous les autres. Par le baptême, tout le peuple chrétien est, en quelque sorte, un peuple de martyrs, puisque nous prenons tous sur les fonts – baptismaux  l'engagement formel de plutôt mourir que de renier notre foi, et que mille événements peuvent nous ramener au temps des persécutions. Mais les vœux de religion étant le perfectionnement des vœux du baptême, tous ceux qui les ont faits doivent être encore plus magnanimes et plus disposés à dire avec l'Apôtre, en parlant de Jésus-Christ : « Allons, et s'il le faut, mourons avec lui. »

Ainsi l'entendait le fondateur des sœurs de l'Instruction chrétienne. En 1830, la Congrégation était menacée, et l'on cherchait à décourager les religieuses en leur faisant entendre qu'elles allaient être toutes renvoyées. Le père leur écrivit en pres- (94) crivant à chacune de demeurer ferme à son poste et de ne le pas quitter, quelque chose qu'il arrivât. « Eh quoi ! leur disait-il, ne seriez-vous pas trop heureuses de verser votre sang pour celui qui vous, a donné jusqu'à la dernière goutte du sien? » Om ne pouvait parler plus clairement.

L'esprit religieux si bien compris et si fortement inculqué porta ses fruits. Dès l'année 1842, les sœurs de l'Instruction chrétienne, en comptant les converses et les novices, étaient au nombre de 240, et elles avaient déjà quarante établissements.
Acquisition de la Chartreuse. — Origine de cette maison.

Au quatorzième siècle vivait un prince qui, domptant ses passions par des austérités sanglantes, entretenait la pureté de son cœur par des confessions quotidiennes; un père des pauvres qui les servait de ses mains, à genoux, le front découvert, leur lavait les pieds et en nourrissait jusqu'à cinquante dans sa maison, et qui non content de doter et de fonder des hôpitaux, laissait aux indigents son manteau de drap d'or quand il ne lui restait plus rien à donner; un véritable adorateur du Dieu de l'Eucharistie, qui n'avait pas de plus grande consolation que d'assister au saint sacrifice de la messe, qui en entendait deux ou trois tous les jours et disait : « Nous aurons toujours assez de villes et de châteaux, mais une messe perdue par notre faute est une perte irréparable ;» un autre (95) saint Louis qui jusqu'au milieu du tumulte de la vie guerrière, trouvait le temps du réciter chaque jour différents offices, prenant sur son sommeil pour prolonger sa prière; un grand serviteur de Marie, auquel nous devons, dans le Salve Regina, l'introduction du mot mater qu'il répétait toujours trois fois et en se frappant la poitrine.

Ce prince trop peu connu se nommait Charles, comte de Blois.

S'il est quelque joie et quelque prospérité ici bas, ne semble-t-il pas qu'elles étaient dues à un prince d'une piété si éminente?

Mais non, la vie n'est pas le temps de la récompense, c'est celui des épreuves qui la méritent, et si Dieu a donné la croix à son propre fils pour gage de son amour, que peut-il donner de meilleur à ceux qui le servent le plus fidèlement? Maître des événements dont il dispose toujours en faveur de ses élus, il permit que tout concourût à purifier de plus en plus l'âme de son serviteur et à augmenter ses mérites. Nul homme n'eut jamais des goûts plus paisibles que le prince Charles, et nul prince n'eut une vie plus agitée.

Arthur II, duc de Bretagne, avait laissé quatre fils : Jean III, son aîné et son successeur, mourut sans postérité; le cadet était mort avant son frère, laissant une fille nommée Jeanne de Penthièvre, et de tous les fils d'Arthur II, il ne restait plus que le comte de Montfort. Celui-ci croyait devoir hériter du duché de Bretagne; mais de son côté, la princesse de Penthièvre se portait pour l'héritière légitime de cette province qui, sans une mort précipitée, aurait (96) dû échoir à son père. Or c'était cette princesse que Charles de Blois avait épousée.

Chacun pensait avoir le bon droit de son côté; et le pieux Charles dut croire à la légitimité de sa cause d'autant plus facilement que les États l'avaient reconnue en 1558, et que la cour des pairs de France avait sanctionné ses prétentions en 1541. Néanmoins ce bon prince eût mieux aimé céder que d'entreprendre la guerre; mais il se faisait un devoir de défendre les intérêts de sa famille et de soutenir les droits de ses barons qui se trouvaient unis aux siens. Cette guerre malheureuse fut une des plus longues et des plus meurtrières dont l'histoire fasse mention. Elle dura vingt-trois ans. Le comte de Montfort mourut durant les hostilités; mais son fils, le jeune duc de Montfort, en poursuivit le cours. Charles avait été fait prisonnier et était resté six ans au pouvoir des Anglais qui soutenaient son adversaire; et pour recouvrer la liberté, il s'était vu contraint de laisser ses enfants en otage à Londres.

Le roi de France avait pris part à la querelle. Le pape lui-même était intervenu par ses légats, sans que tant d'efforts eussent pu produire autre chose que des trêves de courte durée. Déjà deux cent mille hommes avaient péri dans cette lutte. Il était temps d'en venir enfin à une action décisive. Les deux armées se rencontrèrent pour la dernière fois, dans la vallée de Kerta, à une demi lieue d'Auray ; les troupes étaient peu nombreuses. On ne donne que seize mille hommes à Charles et seulement cinq à six mille à Montfort. Mais ces deux (97) petites armées renfermaient la fleur de la noblesse de Bretagne et d'Angleterre, et avaient à leur tête les deux plus grands capitaines de leur siècle, le célèbre Du Guesclin qui, au nom du roi de France, commandait les troupes de Charles, et Chandos qui, au nom du roi d'Angleterre, commandait celles de Montfort.

On resta en présence une journée entière. Le lendemain, qui était un dimanche et le jour de la fête de saint Michel, on donna de part et d'autre le signal du combat; ce signal, c'était la prière; et, ce devait être un touchant spectacle que celui de deux armées songeant devant Dieu aux vides qui allaient s'ouvrir dans leurs rangs, et agenouillées pour se préparer en chrétiens aux chances da combat. Enfin tout s'ébranla ; l'action fut meurtrière, et la victoire vivement disputée se déclara pour le duc de Montfort. Malgré des prodiges de valeur et de bravoure, Du Guesclin se rendit à Chandos. C'était la première fois que le héros breton était vaincu. Le comte de Blois, le pieux et infortuné Charles fut fait prisonnier. Il devait avoir la vie sauve, mais un traître lui porta un coup mortel. Avant de rendre le dernier soupir, il n'eut que le temps de pardonner à son meurtrier (qui était un soldat anglais), et de recommander son âme à Dieu. Montfort, après avoir fait cesser le carnage, voulut voir de ses yeux, parmi les morts, le corps de son digne adversaire. On venait de lui enlever le cilice de crin blanc qu'il portait sous sa riche armure. Le vainqueur ne put refuser son estime à ses vertus, ni ses larmes à son (98) malheur. Du Guesclin, désolé, s'écriait en pleurant : « Charles de Blois était le plus vaillant et le meilleur des princes, et le plus honnête homme de son siècle ! » — Mais c'était parce qu'il avait tant de vertus que Dieu se hâtait de les récompenser. Son corps fut transporté à Guingamp.

La mort du comte de Blois mit fin à une guerre désastreuse, et Montfort prit dès lors, sans contestation, le nom de Jean IV et le surnom de Conquérant.

Dans ces siècles de foi, les armées priaient avant le combat; les vaincus mouraient en pardonnant aux traîtres qui leur donnaient la mort, au mépris des lois les plus sacrées; et après la victoire, les vainqueurs, non contents de rendre à Dieu de publiques actions de grâces, éternisaient leur reconnaissance par des monuments durables.

Au moment où l'on était venu dire à Montfort : Bonne nouvelle ! vous êtes seul duc de Bretagne, il avait fait vœu, dans sa joie, de bâtir une église à Rennes, sous l'invocation de la Sainte Vierge; et fidèle à sa promesse, il fonda immédiatement dans cette ville, l'église de Notre-Dame-de-BonneNouvelle. 

Mais il ne pouvait oublier les lieux où il avait recueilli sa couronne, ni les cendres des braves qui l'avaient achetée de leur sang. Il fit ensevelir les morts avec honneur sur la colline où il avait campé. Par ses ordres, une chapelle fut bâtie sur les tombes, sous l'invocation de l'archange saint Michel, qui avait semblé protéger sa victoire; douze chapelains y furent établis, et chargés de (99) célébrer à perpétuité des messes pour les victimes.

La chapelle, appelée alors Saint-Michel-du-Mont, fut desservie pendant plus d'un siècle par des prêtres séculiers. Elle fut ensuite offerte aux Chartreux par le duc François II. Le prince obtint du pape Sixte IV une bulle d'institution, datée du 21 octobre 1440, par laquelle le nombre des religieux serait fixé à douze, sans compter le prieur.

La chartreuse de Nantes se faisait alors remarquer par sa régularité. Les fondateurs de la nouvelle prieurée en furent tirés, et l'on peut dire à la louange de celle-ci, qu'elle n'a jamais dégénérée de la ferveur de sa mère.

A la longue, les modestes propriétés du couvent de la Chartreuse d'Auray, exploitées avec intelligence, doublèrent ses revenus et mirent à même de faire de nouvelles dépenses. Chaque religieux, isolé du monde, au fond de sa cellule, n'en resta pas moins pauvre ; l'église et les malheureux seuls y gagnaient.

Mais déjà la première chapelle avait vieilli ; et sous Louis XV, ce n'était plus qu'un monument délabré. Elle fut remplacée par la belle chapelle que l'on voit encore aujourd'hui. L'autel actuel, formé d'un beau marbre, est appuyé contre un stylobate en hémicycle, supportant six colonnes corinthiennes également de marbre, unies par un entablement complet et couronnées par des arêtes à jour entourées de feuillages. On ne peut entrer dans le chœur sans être saisi d'un sentiment de piété comme involontaire, et sans sentir son âme s'élever à Dieu. A côté de la chapelle s'ouvre un large cloître, (100) orné d'une galerie de tableaux représentant la vie de saint Bruno, fondateur de l'ordre des chartreux. Ce sont d'assez bonnes copies de la magnifique galerie dont Lesueur avait enrichi la Chartreuse du Luxembourg, chef-d'œuvre de cet artiste, qu'âne manière toujours pleine de grandeur, de naturel et de sentiment, a fait nommer le Raphaël français. Chaque tableau est accompagné d'une légende qui en explique le sujet en bons vers latins.

Les dépenses nécessitées pour la construction de la nouvelle chapelle, pour ses décorations et celles du cloître, ne diminuaient rien de l'abondance des aumônes. Outre les secours particuliers réclamés sans cesse et accordés sans cesse, il se faisait dans la maison, tous les mardis, en l'honneur de saint Michel, une aumône générale de deux livres de pain à quiconque se présentait. Cette distribution montait ordinairement à deux cents livres de pain par semaine.
 

Quand la tempête révolutionnaire souffla sur les communautés religieuses et les emporta de notre terre de France, on se rappela les grands services que les religieux travailleurs avaient rendus à l'agriculture et les immenses aumônes qu'ils versaient dans le sein des classes pauvres de tous les cantons où ils étaient établis. Pleines de respect et de reconnaissance pour des ordres si utiles, les populations élevèrent généralement la voix pour obtenir la conservation des Chartreux et des Trappistes. En particulier, on pouvait espérer que la vie si simple et si paisible des Chartreux d'Auray, l'usage (101) si noble qu'ils faisaient de leurs richesses, préserverait leur maison des coups de la révolution. Mais non; car pour conserver leurs biens, il eût fallu consentir au schisme. Comme les autres enfants de saint Bruno, ceux d'Auray préférèrent demander à l'exil quelque nouveau désert pour prier, et ils s'exilèrent, emportant l'estime de leurs plus ardents détracteurs eux-mêmes, et accompagnés des regrets publics. Ils ne purent jamais rentrer dans leur maison.

Les bâtiments déserts, après avoir échappé à la fureur des plus mauvais jours, allaient disparaître. Déjà on commençait à abattre. Mais cet établissement était trop près d'Auray pour qu'il pût périr. L'œuvre de destruction était à peine commencée, que M. Deshayes, accouru à temps, écrivait au Ministre de l'intérieur : « Les premiers acquéreurs de la Chartreuse d'Auray ayant commencé à faire démolir ce vaste bâtiment, nous en fîmes l'acquisition pour conserver un monument précieux à la religion et aux arts, et nous devons cet avantage à la bienfaisance éclairée d'une partie de nos concitoyens. »

M. Deshayes acheta la Chartreuse de concert avec M. Légal, vicaire – général  de Vannes.

Cette maison, où les religieux avaient semblé laisser leur esprit de recueillement et de charité, redevint une maison de prière et de bonnes œuvres. Le curé d'Auray appela d'abord des dames du Refuge; mais, ce premier essai n'ayant pas réussi, il y fonda un pensionnat de jeunes demoiselles, et il en confia la direction aux Filles de la Sagesse.

(102) Du nombre des pensionnaires doit être toujours, et à titre gratuit, une jeune personne de la famille de M. Barré, l'un des principaux bienfaiteurs de la Chartreuse. — Nulle maison ne pouvait être plus favorablement choisie pour un pensionnat. La salubrité de l'air et la beauté des appartements ne laissent rien à désirer; l'éloignement du tumulte des villes porte à l'amour du travail et au goût d'une vie appliquée, et en même temps, les alentours, le voisinage d'Auray et de Sainte-Anne permettent d'accorder aux pensionnaires tous les délassements et les encouragements nécessaires à leur âge et à l'émulation.

La maison étant très – vaste  et se prêtant à merveille à toutes les distributions désirables, M. Deshayes voulut aussi fonder à la Chartreuse un établissement de sourds-muets des deux sexes, et il fut assez heureux pour réussir dans cette belle et difficile entreprise.
 

En outre, une sœur de la Chartreuse fut chargée de visiter à domicile les malades des environs, principalement ceux de la paroisse de Brech, et de porter partout des remèdes sans rien recevoir. Enfin, la Chartreuse est devenue comme la succursale de la maison-mère des Filles de la Sagesse qui y demeurent en grand nombre, et M. Deshayes, qui avait droit d'en disposer, le fit en faveur de cet ordre. C'était lui qui, au fur et à mesure, avait (103) fourni aux divers besoins de l'établissement, besoins qui étaient extrêmes, surtout dans les commencements.

Il restait un des anciens Chartreux qui avaient fui au commencement de la révolution.
A force de prières et d'instances, on parvint à le déterminer à rentrer dans son premier asile, en qualité d'aumônier, et il y exerça cette fonction jusqu'à sa mort. Il repose dans cette terre bénite qu'il avait choisie; mais non auprès de ses frères qui ne devaient pas avoir la même consolation.

On a conservé une des cellules des anciens Chartreux. Chacune était composée de deux appartements. Le premier où le religieux couchait, avait une cheminée ; le second était l'atelier. Il y avait des tourneurs, des relieurs, etc. Chaque cellule avait un petit jardin que le moine cultivait avec permission de disposer du produit. Ce petit parterre communiquait avec l'atelier par un petit corridor. Le premier appartement avait une porte qui conduisait à un autre corridor où se trouvait un puits et un tour par lequel on passait les aliments de chaque religieux. Un seul chartreux occupait une cellule; cependant il avait quelquefois un novice avec lui pendant le jour seulement, et les étrangers qui venaient faire des retraites étaient admis dans les cellules pour y avoir des conférences spirituelles avec les pères.

Aux fêtes des chapitres, les Chartreux mangent (104) ensemble matin et soir. Ils font de même le jour de la mort d'un religieux, afin de se consoler ensemble de la perte d'un frère.

L'établissement de la Chartreuse était la maison chérie du père Deshayes. Lorsqu'il fut supérieur des Filles de la Sagesse, c'était avec un bonheur sensible qu'il le visitait chaque année. Il aimait le cloître silencieux, la chapelle, les chambres où les religieux sont encore représentés méditant à l'écart, les allées d'arbres qu'il avait plantés lui-même et qui déjà avaient tant grandi. Il affectionnait tendrement les deux écoles des sourds-muets, qui s'élevaient par ses soins en apprenant à connaître et à servir Dieu. Il aimait aussi ce beau monument attenant à la chapelle, monument qu'il avait puissamment concouru à ériger, que les étrangers viennent visiter de toutes les parties de la France, et qu'il est temps de faire connaître à nos lecteurs avec les grands souvenirs qui s'y rattachent.

Victimes de Quiberon. — Champ-des-Martyrs. — Monument élevé à leur mémoire dans la chapelle de la Chartreuse.

On était aux derniers jours de la Convention, et il y avait près de trois ans que cette assemblée régicide faisait peser sur la France son joug de fer.

Les princes français et les royalistes réfugiés en Allemagne et en Angleterre, crurent que le moment était arrivé de tenter la grande expédition qu'ils méditaient depuis longtemps contre la république, et que l'heure de délivrer le jeune Louis XVII avait enfin sonné.

(105) Une grande partie de la Bretagne était alors soulevée. Cette province, plus que toutes les autres, parut offrir des chances de succès, et il fut résolu que la descente s'effectuerait sur la côte du Morbihan, dans la presqu'île de Quiberon que protégeait le fort de Penthièvre.

Dès que le jour du départ fut officiellement connu en Angleterre, cette grande nouvelle produisit sur tous les exilés des sentiments impossibles à décrire. Ceux qui étaient trop âgés ou trop jeunes se lamentaient de ne pouvoir faire partie de l'expédition; les partants se livraient à l'enthousiasme; les femmes pleuraient et priaient; la chapelle catholique de Londres n'avait jamais été si remplie. L'évêque de Dol, Mgr de Hercé, qui accompagnait ses concitoyens avec le titre de vicaire apostolique en Bretagne, se livrait à toutes les espérances d'un zèle brûlant et longtemps comprimé. « Dieu nous est témoin, écrivait-il aux prêtres fidèles de son diocèse, Dieu nous est témoin que si, du fond de cette terre étrangère, nous soupirons après le moment de voir finir notre exil, ce n'est ni l'indigence à laquelle nous sommes réduits, ni l'espoir de rentrer dans nos biens, ni l'ambition d'occuper une place éminente qui excite en nous cette extrême impatience; mais le désir de nous réunir au troupeau que la divine Providence nous a confié, de courir après tant de brebis égarées, de consoler par notre présence ceux qui souffrent pour la foi de (106) Jésus-Christ et de nous immoler nous-mêmes, si nous en sommes dignes. » Toutes les femmes qui avaient parmi les soldats un père, un époux, un fils ou des frères, se pressaient autour du saint prélat, lui recommandant avec larmes les êtres chéris qui s'éloignaient. « C'est pour la cause de Dieu et du roi qu'ils partent, disaient-elles, priez pour eux!.. »

La veille du départ, une messe solennelle fut célébrée à la chapelle française. L'évêque de Dol y communia de la main du prélat officiant. Quand le vicaire apostolique s'avança dans le sanctuaire, les porte-drapeaux le suivirent, et vinrent incliner leurs blancs étendards pour recevoir la bénédiction du Dieu des armées. Messieurs d'Hervilly, de Puysaye et de Sombreuil, descendants des anciens croisés, étaient agenouillés et priaient avec la foule. Tous les yeux les regardaient et se remplissaient de larmes.

La flotte expéditionnaire était composée de trois vaisseaux de ligne, de 74 canons, de deux frégates de 44, de quatre vaisseaux de 30 et de 36, et de plusieurs chaloupes canonnières. Les émigrés étaient au nombre de cinq à six mille. Plusieurs aumôniers accompagnaient ces régiments avec Mgr de Hercé et le frère du prélat, M. l'abbé de Hercé, vicaire – général de Dol. « Mon frère et moi, disait le saint prêtre, nous ne désirons, nous n'ambitionnons que la gloire d'aller évangéliser nos campagnes, d'aller couvrir de nos sueurs, et s'il le faut, de notre sang, le sol de notre infortunée patrie. »

(107) On quitta le port de Southampton sous le commandement de l'amiral Waren, le 14 juin 1795. La traversée dura douze jours; et le 26 du même mois, la flotte, après avoir battu une escadre républicaine, arriva dans la baie de Quiberon, au village de Carnac, sur la côte du Morbihan.

Le débarquement s'effectua sans difficulté et fut accueilli avec une joie immense. Les habitants des campagnes environnantes, si attachés à la religion et à la royauté, accouraient de toutes parts et recevaient les royalistes comme des libérateurs. Ils arrivaient en procession, la croix et des prêtres à leur tête, bannières déployées et chantant les hymnes de l'Eglise.

Sur le rivage, les femmes se mettaient à l'eau pour amener les embarcations à terre. Vous eussiez dit une grande famille dont tous les membres se revoyaient, s'embrassaient, pleuraient d'attendrissement. Mais la joie fut à son comble, lorsqu'on vit s'avancer le vénérable évêque de Dol, entouré de ses prêtres au nombre de seize, tous revêtus da costume ecclésiastique. Alors les cris de vive Dieu, vive le roi ! sortirent de toutes les bouches et se répétèrent avec enthousiasme.

Les troupes débarquées se rangèrent sur le rivage et formèrent un grand carré, au milieu duquel on dressa une tente. L'évêque de Dol y célébra la sainte messe. Puis il prononça un discours; et quand il eut fini de parler, plus de dix mille voix réunies firent entendre le cri français : Le roi est mort, vive le roi! 

Après cette touchante cérémonie, Mgr de Hercé (108) fit rouvrir l'église de Carnac et celles des villages voisins. On les bénit ; on y célébra l'office divin ; on y fit des prières publiques et bien ferventes, sans doute, pour l'heureux succès de l'expédition qui devait décider du bonheur de la France... Mais la France, hélas! n'avait pas encore été assez châtiée !

Parmi les chefs bretons qui accoururent se joindre aux émigrés, on citait Messieurs Dubois Berthelot, d'Alligre, Mercier, Tinteniac et Georges Cadoudal. On porte à seize mille hommes les troupes qui se trouvaient réunies et composaient l'armée royaliste.

Les émigrés s'étaient emparés de Quiberon sans coup férir. Déjà ils étaient maîtres des villes d'Auray et de Landévant. Peut-être eût-il fallu profiter du premier moment d'enthousiasme et s'avancer dans le pays. Mais sur l'avis de l'un des généraux, on aima mieux se fortifier dans la presqu'île.

Le fort de Penthièvre fut emporté par la division d'Hervilly, et les sept cents républicains qui le défendaient passèrent du côté des royalistes.

C'en était beaucoup trop pour effrayer la république. Le général Hoche reçut l'ordre d'arrêter l'invasion.

S'étant aperçu que les troupes ennemies n'avançaient pas, Hoche sortit de Rennes avec cinq mille hommes d'infanterie et un peu de cavalerie. Il se rendit d'abord à Vannes, de là se dirigea sur Auray d'où il chassa les royalistes, marcha ensuite toute la nuit sous des torrents de pluie, et arriva enfin en présence des émigrés. L'action s'engagea à la (109) pointe du jour; les deux armées se battirent avec acharnement. C'était la valeur française qui était aux prises de part et d'autre; des deux côtés pas un soldat ne voulait reculer d'une semelle. A la fin, les troupes de la Convention l'emportèrent, mais elles ne durent leur avantage qu'à la perfidie. L'armée royaliste fut trahie. Une partie des républicains qui s'étaient rendus et avaient juré de défendre la cause du roi, l'abandonnèrent lâchement, et des transfuges indiquèrent au général Hoche le sentier à suivre pour s'emparer du fort. En vain les émigrés se battent comme des lions; ils périssent sans pouvoir sauver la place ; M. de Sombreuil, devenu commandant en chef, aperçoit le drapeau tricolore qui flotte de nouveau sur le fort de Penthièvre.

Dès ce moment, la situation des émigrés devint horrible et le désordre affreux. Les femmes, les enfants, les vieillards qui avaient suivi l'armée, se précipitent pêle-mêle sur les frêles embarcations amarrées au rivage ; et pour échapper au fer des républicains, ces malheureux périssent en grand nombre dans les flots.

Les soldats de Sombreuil, réduits à huit cents, et resserrés avec leur général, à l'extrême pointe de la péninsule, reçoivent toute la mitraille des ennemis et protégent le rembarquement sans songer à se rembarquer eux-mêmes. Mais tout à coup une foule de gens qui étaient accourus des campagnes et des villes voisines, et qui ne pouvaient ni combattre, ni trouver des vaisseaux pour se sauver, viennent se jeter au milieu des rangs de ces intrépides héros : (110) en même temps, on entend les républicains qui crient avec force : « Rendez-vous, vous êtes français comme nous, vous avez fait votre devoir. » — Eh bien ! répondit Sombreuil, je mourrai content si je puis sauver mes compagnons d'armes. » On capitula sur le champ de bataille, et il fut stipulé que la vie et la liberté étaient garanties aux royalistes.

Mais de quel poids pouvait être cette capitulation? Tallien avait vociféré du haut de la tribune: « Les émigrés ont osé remettre le pied sur la terre natale, il faut que cette terre les dévore! » Et l'Assemblée s'était levée tout entière pour répondre : « Qu'ils soient tous égorgés! »

On les conduisit à Auray où ils furent entassés dans les églises dépavées. Un cri d'indignation retentit de toutes parts; mais l'autorité militaire menaça de piller et d'incendier s'il se faisait la moindre tentative. On parvint à se contenir; mais on doit dire à la gloire du pays, que durant ces tristes jours, il y eut peu de personnes, même parmi les juges qui, au péril de leur vie, ne se prêtassent à sauver les prisonniers. Les dames surtout, qui avaient permission de leur porter les secours les plus indispensables, montrèrent à l'envi tout ce que peut la charité chrétienne. Souvent les juges se laissaient gagner par leurs instances, et grâce à leur dévouement, un bon nombre de prisonniers parvint à se sauver. Ceux qu'elles ne purent délivrer furent du moins consolés et encouragés.

On en choisit cent cinquante que l'on conduisit à Vannes. De ce nombre étaient l'évêque de Dol, son frère avec d'autres prêtres, le jeune Sombreuil (111) et les autres commandants. Le reste des émigrés fut laissé à Auray.

Jamais condamnés ne donnèrent de plus touchants exemples de vertus et de résignation.

Ceux qui furent conduits à Vannes avaient été renfermés dans l'église de Saint – Patern. Le soir, lorsque la nuit était venue, ils appliquaient une chandelle à l'un des piliers de la nef, et tombant tous à genoux, ils chantaient le De Profundis et le Miserere; puis ils formaient des vœux pour le bonheur de la France et demandaient à Dieu pardon pour leurs ennemis.

Le vieux comte de Soulanges, étendu sur la paille, ne soupirait qu'après le Ciel, et quand il pensait aux siens qui n'étaient plus et qu'il allait revoir, sa physionomie devenait toute céleste. Digne émule de M. de Soulanges, M. de Kergarion, capitaine de vaisseau, laissait éclater les sentiments de la plus tendre piété. Il n'avait plus qu'un jour à vivre : quelques prisonniers qui devaient mourir avec lui, sentaient le besoin de prendre un peu de nourriture : « Occupons-nous de notre âme, s'écria M. de Kergarion, » et il commença l'office des morts. Tous étaient prosternés, se frappaient la poitrine avec force, et répondaient aux lugubres prières.

Parmi les condamnés, plusieurs auraient pu sauver leur vie au prix d'un léger mensonge. Ils préférèrent la mort. Le jeune de Voludes fut de ce nombre. Comme son visage n'indiquait pas son âge, on l'assurait qu'il se sauverait s'il se donnait une ou deux années de moins. Il consulta son (112) oncle, M. de Kergarion, dont nous venons de parler. «La vie, lui demanda le courageux jeune homme, est-elle d'un prix égal à la vérité? » Son oncle lui répondit : « Il vaut mieux mourir que d'acheter la vie par un mensonge. » C'en fut assez, et le jeune de Voludes ne pensa plus qu'à mourir. « Ses sanglots, dit un témoin oculaire, son visage pâle et flétri par la douleur, ses longs regards que l'amour de Dieu élevait vers le Ciel, et que la pénitence ramenait vers la terre, ses discours où régnait le ton passionné de l'adolescence et l'austérité de la vieillesse, tout en lui rappelait ces premiers martyrs que la piété conduisait à l'héroïsme et consacrait à la vénération des siècles. »

Que ne pouvons-nous raconter en détail un trait plus touchant encore, et qui montre jusqu'où ces âmes généreuses avaient appris à porter l'amour du devoir et la délicatesse de conscience?

Le jeune Henri de Tinténiac avait perdu son père dans l'une des premières attaques de Quiberon. Blessé lui-même et perdant tout son sang, il n'avait pu suivre le corps des émigrés que l'on conduisait à Auray. Un soldat républicain resté avec lui pour le garder, et touché de son triste état, lui donnait toute liberté de mettre ses jours en sûreté; mais Henri avait promis de rejoindre ses compagnons d'infortune. Malgré son extrême faiblesse, il se traîna longtemps comme il put, jusqu'à ce qu'il eut trouvé un cheval pour le transporter au lieu fatal où l'attendaient des juges et la mort. Sa mère était restée en Angleterre. Durant son héroïque trajet, il lui écrivit une lettre qu'il terminait par (113) ces mots : « Dans cette terre natale, où j'avais rêvé victoire et bonheur, je ne trouverai peut-être qu'une tombe : ma mère, en y descendant, je ne regretterai que vous. Quand vous recevrez cette lettre, bénissez-moi : si je vis encore, votre bénédiction me rendra meilleur et plus fort; si j'ai succombé, elle descendra sur ma fosse et me rendra la terre plus légère. » Il fut fusillé aux côtés de Sombreuil.

Ce dernier, en allant au supplice, semblait aller au combat. Son regard était doux et fier. Quand on vint pour lui bander les yeux, il refusa, et avec un sourire de pardon, il dit au soldat qui lui présentait le bandeau : « Mon ami, je suis comme toi, je ne crains pas la mort, je la regarde en face, j'incline, ajouta-t-il, ce genou devant Dieu, et je tends l'autre aux balles de mes ennemis. »

Pour le vénérable évêque de Dol, en le voyant marcher à la mort, on eût dit, selon l'expression d'un auteur, un pontife du temps des Croisades, marchant au supplice que lui avaient préparé les infidèles. Il disait au peuple qui le suivait les larmes aux yeux. « Mes bons enfants, nous n'étions pas venus pour vous conquérir, mais pour vous convertir. » — Le saint évêque, comme un autre Etienne, avait prié pour ceux qui le mettaient à mort. (Pour le prouver, nous permettra-t-on de nous arrêter un instant et de raconter la conversion de son meurtrier. — Ce misérable, revenu à Dieu par un miracle de la grâce, à l'âge de quatre-vingt-douze ans, et sur le point de terminer une vie remplie de crimes, adressait ces lugubres paroles aux (114) nombreux témoins de son repentir qui remplissaient sa maison ; « On me dit une fois : les brigands ont été pris à Quiberon et la boucherie sera belle; ils sont plusieurs milliers. Je marchai nuit et jour; j'arrivai à Vannes, le 4 juillet 1795. J'achetai d'un grenadier la faveur d'endosser son uniforme; le lendemain on devait fusiller les chefs des émigrés et un évêque. Je voulais en être; grâce à mon déguisement, mon vœu fut accompli; j'étais en face de l'évêque, un vieillard, un saint : il se mit à genoux ; je l'ajustai avec une joie d'enfer ; vous avez entendu parler du martyr, de l'évêque de Dol, eh bien ! c'est moi qui suis son assassin.

Oh ! qui me dira, ajouta le pénitent, qui me dira quelle vertu, quelles prières ont jeté dans mon âme les premières semences du repentir après quatre-vingts ans d'iniquité? Saint Evêque serait-ce vous ?»

Lorsque le prêtre qui assistait le moribond leva la main pour le bénir, il remarqua la finesse extrême de la cravate blanche qui entourait le cou du vieillard. Il avait beau faire, son regard ne pouvait s'en détacher.
Quelques semaines après la mort du terroriste, c'était le jour de la première communion des enfants; son petit-fils était du nombre des communiants. Quand le même prêtre passa près du petit paysan son regard s'attacha sur la cravate blanche qu'il portait et qui contrastait si fort avec soc linge blanc, mais grossier. Il remarquait surtout deux taches rousses, l'une ronde, l'autre oblongue et irrégulière, qui s'étalaient aux deux extrémités. Plus tard l'ecclésiastique demanda à la mère qui (115) était un ange de piété, ce que c'était que cette cravate dont le cou de son fils était entouré le jour de sa première communion. Comment, lui répondit-elle d'un air ému, est-ce que vous ne l'avez pas remarquée au cou de mon père lorsque vous vîntes le voir? Oh ! M. le curé, c'est une sainte relique, c'est la cravate que portait Mgr de Hercé, le dernier évêque de Dol, quand il fut fusillé à Vannes; les deux taches sont deux gouttes de son sang ou de celui de M. de Sombreuil qui, frappé à mort, tomba sur l'évêque. Mon père avait enlevé cette cravate comme un trophée. Quand je vis qu'il allait mourir et qu'il repoussait néanmoins toutes mes larmes et refusait de revenir à Dieu, j'eus l'idée de lui passer au cou, sans qu'il s'en aperçut, la relique du saint évêque; je me disais que si la victime priait pour son bourreau, Dieu ne pourrait refuser la grâce et le pardon. J'accomplis ce dessein, et le jour même mon père consentit à vous voir.)

Les condamnés furent fusillés, à Vannes, sur une promenade publique appelée la Garenne, et à Auray, dans une prairie solitaire, peu éloignée de la Chartreuse et couverte d'une touffe épaisse de châtaigniers.

Dans les différentes exécutions qui eurent lieu de part et d'autre, on croit qu'il périt au moins neuf cent cinquante-deux victimes.

Ces mêmes hommes qui, un instant auparavant, pleuraient avec amertume sur leurs fautes passées, prenaient tout à coup un air calme et serein pour aller au supplice. On les vit quitter une partie de leurs vêtements avant qu'ils fussent percés (116) de balles et teints de leur sang, pour les donner à leurs bourreaux.

Témoins de tant d'héroïsme, les habitants de la Bretagne conçurent pour les victimes de Quiberon une vénération profonde; on les honora comme les amis d ' Dieu, et le champ près de la Chartreuse, devenu un lieu de pèlerinage, reçut le nom de Champ-des-Martyrs, qu'il conserve encore.

Cependant aucun honneur funèbre n'avait été rendu aux restes vénérés de ces illustres morts. Aussitôt l'exécution, les soldats et les fossoyeurs s'étaient hâtés de fuir le lieu du supplice comme on fuit le théâtre d'un crime, et jusqu'en 1814, les fosses mal comblées étaient uniquement reconnaissables à un enfoncement d'où sortaient des ossements blanchis, que souvent les animaux se disputaient.

Ce fut encore M. Deshayes qui eut le premier la pensée de mettre un terme à cette profanation. Ayant acheté la maison de la Chartreuse, il crut l'occasion favorable et il alla trouver Mgr Bausset de Roquefort, alors évêque de Vannes, pour lui faire part de son projet. Sa démarche eut un plein succès, et selon son désir, il revint avec l'ordre d'exhumer les restes des victimes et de les déposer dans l'église de la Chartreuse. Il fit aussitôt recueillir avec le plus grand soin tous les ossements des émigrés qui avaient été fusillés à Auray et dans les environs, et surtout dans le Champ-des-Martyrs. Trente ou quarante hommes furent employés pendant huit jours à ce triste ministère; les frais montèrent à six cents francs, et furent payés par des habitants d'Auray.

(117) On fixa la cérémonie de la translation au 15 mai 1814. Toutes les familles des illustres morts avaient été invitées. L'église de la Chartreuse était toute tendue de noir, et au milieu de la nef s'élevait un vaste mausolée destiné à recevoir les bières. Les parents, les habitants de la ville d'Auray, ceux des communes environnantes se rendirent en foule au champ funèbre. La plus grande partie des ossements avait été déposée dans sept grands cercueils. Plusieurs personnes avaient sollicité l'honneur de tenir les autres dans leurs mains. Les bières étaient portées en partie par d'anciens compagnons d'armes. Vingt-huit personnes des plus marquantes soutenaient les coins des poêles. La marche était ouverte par un nombreux clergé; M. le recteur de Brech, dans la paroisse duquel se trouvent le Champ-des-Martyrs et la Chartreuse, conduisait le convoi.

Avant le départ, du cortége M. Deshayes prononça un discours, et prit pour texte les paroles que Joseph mourant adressa à ses frères dans la terre d'Egypte: « Asportate ossa mea de loco isto. »
 Il fit une seconde allocution dans l'église de la Chartreuse, lorsque le convoi y fut arrivé, et prit pour texte les paroles d'Abraham aux habitants de Chanaan, après la mort de Sara : « Date mihi jus sepulchri vobiscum. »
 Les prières d'usage terminées, les ossements furent descendus dans un caveau de l'église, vis-à-vis celui où reposent les anciens Chartreux. Huit à dix mille personnes assistèrent à cette navrante cérémonie qui eut lieu à l'issue des vêpres.

(…) 

(120) tique annonce qu'on est là sur le lieu même du supplice : « Hic ceciderunt; c'est ici qu'ils tombèrent. » Sur la grande frise de la façade on lit une autre inscription qui console : « In memoria aternâ erunt justi; les justes laisseront un souvenir éternel. »

On reprend l'avenue de sapins et l'on est conduit à la seconde chapelle sépulcrale appuyée contre l'église de la Chartreuse.

Sur une façade unie et terminée par un fronton triangulaire, se détache un petit portique dont l'inscription prévient le voyageur que tout ce qu'il voit est le fruit d'une collecte nationale : «Gallia mœrens posuit; la France en pleurs l'a élevé. » Les murs intérieurs de l'édifice sont couverts de marbres blancs et noirs, les fenêtres ornées de vitraux de couleur et la voûte peinte en ciel étoilé. Au milieu de la chapelle s'enfonce le caveau où reposent les ossements, et par-dessus s'élève un stylobate portant le sarcophage. Aux quatre angles, des génies tiennent des palmes hautes et des flambeaux renversés. Sur les côtés, des guirlandes de cyprès forment des cadres où sont gravés les noms des neuf cent cinquante-deux victimes. On voit en face de la porte d'entrée les bustes des comtes de Sombreuil et de Soulanges, et du côté de l'église ceux des comtes d'Hervilly et de Talhouet. Un bas-relief représente, à droite, le débarquement avec la date du 27 juin 1795 et l'inscription : « Perierunt fratres mei omnes propter Israël; tous mes frères sont morts pour Israël. » A gauche, le ciseau de l'artiste a fait revivre le trait sublime de Geril (121) du Papen. Après la capitulation, cet intrépide héros s'était jeté à la nage pour faire cesser le feu de la frégate anglaise qui tirait toujours sur les républicains. Non content de ce premier dévouement , ou le voit, malgré les sollicitations du commodore Warey, s'apprêtant à s'élancer de nouveau à la mer pour aller partager le sort de ses compagnons d'infortune; on lit au-dessus du bas-relief: « In Deo speravi, non timebo; j'ai espéré en Dieu, je ne craindrai pas. » Mais on remarque surtout l'emblème de la religion déposant une couronne sur un tombeau, et la vénérable figure de Mgr de Hercé dans un médaillon surmonté d'une croix et soutenu par des anges.

A la porte d'entrée de la chapelle funéraire répond une arcade intérieure donnant sur l'église de la Chartreuse. Des deux côtés de l'arcade sont de nouveaux bas-reliefs en marbre qui représentent d'un côté le duc d'Angoulême priant sur les ossements des victimes, et de l'autre côté, la duchesse frappant sur la première pierre du tombeau. Enfin, de l'autre côté de la nef de l'église et en face du mausolée, s'élève un élégant autel dédié à la sainte Vierge et à saint Michel. 

Il est peu de monuments en France plus visités que celui des victimes de Quiberon. Puissent ces visites nombreuses, suivant le vœu de M. Deshayes, procurer des prières ferventes aux âmes de ceux que la France a tant pleurés et qu'elle a si dignement honorés ! ,

(122)
Idée générale du bien que fit M. Deshayes dans sa paroisse d'Auray.

Pour donner une idée générale de tout ce que fit M. Deshayes dans sa cure d'Auray, nous laisserons parler l'un de ses paroissiens qui nous a transmis des renseignements précieux. Jamais homme ne fut plus digne de foi.

« Que l'on me permette une réflexion,dit-il; si les habitants de cette ville voulaient faire connaître, comme je pourrais le faire moi-même, les services particuliers que leur a rendus M. Deshayes, que de pages l'historien d'une si belle vie n'aurait-il pas à ajouter à son ouvrage? Mais qu'on passe du connu à l'inconnu, et l'on s'en fera peut-être une idée... M. Deshayes a été pour les citoyens de notre ville un bienfaiteur universel ; si quelques-uns d'entre eux pensaient qu'ils ne lui doivent rien, ils s'en imposeraient à eux-mêmes; qu'ils réfléchissent sérieusement, et ils conviendront que les suites avantageuses de ses charitables entreprises se font sentir tous les jours pour eux comme pour leurs concitoyens ; ils avoueront même qu'on ne pourrait assigner des bornes aux heureux effets qu'elles produiront sur leur postérité. Je crois donc pouvoir m'écrier hardiment : Habitants d'Auray, qui que vous soyez, quand vous priez pour vos bienfaiteurs, gardez-vous bien d'oublier voire vénérable M. Deshayes. »

Les noms des généreux coopérateurs du curé d'Auray ne nous ont pas été transmis. Nous avons (123) eu pourtant la consolation de citer M. Joseph Barré, qui fournit à son bon recteur des sommes considérables pour l'exécution de ses grands projets, et en particulier, pour l'acquisition de plusieurs des établissements dont nous avons parlé. Ce fut M. Deshayes qui lui inspira l'amour des bonnes œuvres en le ramenant à la pratique de ses devoirs religieux, conversion qui lit alors la plus vive sensation.

Parmi les ressources que la charité ingénieuse de M. Deshayes s'était créées, une des plus intéressantes était l'association des enfants en faveur des pauvres. Sans doute, leurs petites bourses étaient trop faibles pour être passibles d'une forte contribution; mais, enjoignant le don de l'innocence aux aumônes de leurs parents, ils les rendaient plus précieuses aux yeux de Dieu; et puis, s'accoutumant de bonne heure aux œuvres de miséricorde, ces enfants donnaient l'assurance que plus tard ils les pratiqueraient plus en grand. Le bon recteur était si bien parvenu à mettre dans leurs jeunes âmes les nobles sentiments de la charité, qu'il y avait parmi eux une émulation touchante. L'un d'eux, à peine âgé de cinq ans, offrit un jour son argent et sa bourse qui contenait le petit trésor. M. Deshayes lui dit de garder la bourse pour y mettre de nouvelles épargnes. Le lendemain, l'enfant était à peine éveillé qu'il criait à sa bonne : « Ma bonne, lève-moi donc bien vite pour que j'aille acheter de l'argent pour les pauvres de M. le Recteur. » Mais ce qu'il y avait de plus louchant et ce qui (124) entraînait tous les autres, c'était l'exemple du curé lui-même. Il se dépouillait de tout, et ne savait pas même conserver ses vêtements ni la couverture de son lit.

Le bienheureux Pierre Fourier écrivait à l'un de ses amis dans la simplicité de son cœur : «Vous ne pourrez jamais savoir comment un curé aime ses paroissiens. Toutes les comparaisons qu'on allègue d'une mère envers son enfant, d'une poule pour ses petits ne l'expliquent pas assez, et tous les livres qui en parlent n'en disent pas la moitié. Il faut l'expérience pour le comprendre.»

Cette expérience, on voit que M. Deshayes l'avait acquise. Il aimait ses paroissiens plus qu'une mère n'aime ses enfants.

Mais sa tendresse était-elle payée d'un juste retour? A-t-il su, non seulement aimer, mais faire aimer? — Un de ses anciens paroissiens nous a raconté à nous-même qu'il y avait pour les habitants d'Auray un moyen sûr d'adoucir leurs chagrins et de chasser leurs soucis. Quand ils avaient des peines, ils disaient: « Parlons de notre bon Recteur » et ils en parlaient, et la joie renaissait  dans leur âme.,

Que l'on doit être puissant, quand on tient ainsi les cœurs entre ses mains! L'autorité de M. Deshayes était celle d'un père sur une famille aimée et aimante. Faut-il s'étonner que ce digne curé ait fait tant de bien dans sa paroisse?

(125)

LIVRE SECOND.
M. Deshayes est nommé supérieur des Missionnaires du Saint-Esprit de Saint-Laurent-sur-Sèvre, et supérieur des Filles de la Sagesse. — Comment il consolide et développe l'œuvre du Père de Mont fort.
On comprend que jamais personne ne dut être plus attaché à sa paroisse et à son pays, que M. Deshayes à sa bonne paroisse d'Auray et à son bon pays de Bretagne. Tout le bien qu'il avait fait et tout le bien qu'il pouvait faire encore; l'amour filial de ses paroissiens qui le regardaient tous comme un père; tant d'œuvres fondées par lui et dont il était l'âme ; ses deux congrégations naissantes qui, ce semble, ne pouvaient se passer de lui; la confiance sans bornes que l'autorité ecclésiastique de Vannes lui avait accordée, et qui lui donnait toutes les facilités désirables pour pouvoir exercer son zèle; Sainte-Anne„ la Chartreuse, sa famille, ses nombreux amis, que de liens, et quels liens !

On ne conçoit donc pas, au premier abord, comment la pensée de quitter sa cure, son diocèse et, la Bretagne ait pu même entrer dans l'esprit de M. Deshayes. 

Mais ce bon prêtre, à l'exemple de saint Ignace de Loyola, n'avait qu'un désir, celui de procurer, à quelque prix que ce fût, non pas la gloire de Dieu seulement, mais la plus grande gloire de Dieu; et (126) il crut que la Providence lui offrait ailleurs les moyens de se rendre plus utile.

Deux sociétés religieuses rendaient, depuis plus de cent ans, d'éminents services à l'Eglise.

La première, appelée Compagnie des Missionnaires du Saint-Esprit, travaillait sans relâche à l'œuvre des missions. L'autre, connue sous le nom de Congrégation des Filles de la Sagesse, et dirigée par les missionnaires du Saint-Esprit se livrait sans réserve à tous les genres de bonnes – œuvres. 
Ces deux sociétés ont l'une et l'autre pour fondateur le vénérable Père de Montfort, cet homme vraiment apostolique par l'héroïsme de ses vertus, l'ardeur brûlant de son zèle et les fruits prodigieux de ses travaux.

Aucun missionnaire du Saint-Esprit, aucune sœur de- la Sagesse, n'avaient failli durant la terrible épreuve de la grande révolution, et des deux côtés on était resté fidèle jusqu'à la mort.

Enfin la maison – mère des deux congrégations est à Saint-Laurent-sur-Sèvre, du diocèse de Luçon, au sein de cette fidèle Vendée dont le nom seul parle aux grandes âmes et fait battre les cœurs généreux.

Or c'étaient les missionnaires du Saint-Esprit et les filles de la Sagesse qui appelaient M. Deshayes pour se mettre sous sa conduite.

En acceptant, il se dévouait aux missions et s'imposait l'obligation d'encourager par son exemple, les ouvriers évangéliques qui allaient lui obéir et dont il espérait augmenter le nombre. Eu même temps, il devenait l'âme d'une infinité de (127) bonnes œuvres déjà établies; s'engageait à les rendre de plus en plus florissantes; et se mettait à même d'en créer d'autres sur tous les points.

Si nous sommes parvenu à faire connaître celui dont nous écrivons la vie, on comprendra sans peine quel attrait irrésistible une telle perspective devait avoir pour cette âme de feu. M. Deshayes se trouvait à l'étroit dans une paroisse. La France tout entière n'était pas trop pour lui, et son nouveau poste lui ouvrait toute la France.

Voilà ce qui explique comment le curé d'Auray se sentit le courage de faire sans retour son immense sacrifice.

Il était agrégé depuis peu à la congrégation des missionnaires du Saint-Esprit de Saint-Laurent-sur-Sèvre, lorsque M. Duchesne, supérieur – général, le supplia quelques jours avant sa mort, de consentir à être son successeur. Il y consentit, et son élection eut lieu le 17 janvier 1821.

Le nouveau supérieur débuta dans sa carrière par un de ces traits qui lui allaient fort bien, et qui montraient tout à la fois son humilité profonde et la douce gaieté de son caractère. Après sa nomination, les deux congrégations lui envoyèrent une voiture avec un frère pour l'amener. Bientôt l'équipage de retour entrait dans la communauté. Toutes les sœurs de l'entourer pour rendre leurs hommages à leur nouveau père. Ce bon père pourtant ne se pressait pas de paraître. On attend avec respect ; Enfin, la portière s'ouvre; mais quel désappointement lorsque, au lieu du supérieur – général, on ne trouve dans la voiture qu'un pauvre (123) frère assez embarrassé du personnage que l'obéissance lui fait jouer! Ce fut seulement lorsque tous les honneurs de la réception étaient censés rendus au modeste représentant, que le vrai père parut en personne. La joyeuse leçon fut comprise; on vit que si M. Deshayes avait accepté sa nouvelle dignité, c'était par des sentiments tout autres que le désir d'être honoré. En effet, sa première allocution fut tout empreinte de l'humilité la plus sincère et de la soumission la plus entière à la volonté de Dieu. Aussi fut-il reçu comme un présent du Ciel, comme un consolateur et un soutien que le Seigneur accordait, dans sa miséricorde, aux deux sociétés de Montfort ; et ces grandes espérances ne tardèrent pas à se réaliser.

Il consolide et développe l'œuvre du Père de Montfort.

La Compagnie des Missionnaires s'était ressentie comme tant d'autres du malheur des temps. Après les jours de la terreur, le nombre de ses membres avait été réduit au point de pouvoir à peine suffire aux divers besoins de la communauté des sœurs de la Sagesse.
 M. Deshayes n'y trouva que quatre ou cinq prêtres.

Comme pour faire le bien, il faut qu'un supérieur ait des sujets dont il puisse disposer, M. Deshayes pensa d'abord à augmenter le nombre de ses missionnaires.

(124) Dès l'année 1822, ou peu après, il fonda à Saint-Laurent, dans une maison qui appartenait aux sœurs, un petit collège ecclésiastique. En admettant les jeunes gens, il leur demandait s'ils avaient l'intention d'être prêtres, et pourquoi; mais il n'exigeait aucune pension de ceux qui ne pouvaient payer. Son premier but était de former des missionnaires. Il savait bien néanmoins que les vocations seraient assez rares; mais il savait aussi que quand il s'agit d'hommes apostoliques, peu, c'est beaucoup. « D'ailleurs, disait-il, pourvu que nous soyons utiles à l'Eglise, de quelque manière que nous servions ses intérêts, nos vues seront remplies.» On compta dans ce collège jusqu'à trente ou quarante étudiants, et il subsista environ neuf ou dix ans. Dieu le bénit, car il en sortit bon nombre de prêtres, et des missionnaires zélés dont plusieurs rendent encore de grands services dans la société du Saint-Esprit.

D'autres ouvriers évangéliques vinrent de différents diocèses, se réunir autour du nouveau supérieur; et l'on se vit bientôt en état de travailler aux missions.

Les filles de la Sagesse étaient déjà nombreuses; mais trop peu pour tant de bonnes œuvres qui les appelaient partout. Le père Deshayes voulut leur donner plus d'extension. Son grand moyen était une bonté toute paternelle. Quand il était question de renvoyer quelque novice, il ne s'y opposait pas formellement; mais il fallait souvent user de ruse et saisir le moment de son absence, pour ne pas le contrister; et plus d'une fois, il a témoigné combien (130) ces sorties lui étaient pénibles. Ce bon Père considérait que notre pauvre nature n'est pas la nature angélique; que les apôtres eux-mêmes n'étaient pas parfaits lorsque Jésus-Christ les choisit; qu'ils ne l'étaient pas encore après avoir passé plusieurs années à l'école du divin Maître; il comptait sur la grâce, et il était fortement persuadé qu'avec le secours dit ciel et une bonne volonté, on parvient à corriger bien des défauts, et même à les faire tourner au profit de la perfection.

Ces novices qui étaient sorties comme malgré lui, ne cessaient pas d'être l'objet de sa sollicitude, il ne négligeait rien pour qu'elles fussent bien placées, et si leur santé lui donnait quelque inquiétude, il les gardait dans quelques-unes de ses maisons jusqu'à parfait rétablissement. Ou sent combien cette bonté touchante était propre à encourager, et l'on ne sera point étonné qu'elle ait enrichi la communauté de nombreux sujets et de dignes filles de la Sagesse.

Le père Deshayes n'avait trouvé que six cents ou sept cents sœurs, au plus, à son arrivée; et à sa mort, il en laissa près de dix-sept cents. Si l'on peut calculer ce que mille religieuses en plus peuvent faire, dans un pays comme la France, pour la gloire d'e Dieu et le salut des âmes, quand même le père Deshayes n'aurait d'autre mérite que d'avoir porté à ce chiffre lès filles de la Sagesse, n'aurait-il pas dignement rempli sa charge?

Les frères du Saint-Esprit font partie de la communauté des missionnaires de Saint-Laurent, et, comme eux, ils ont pour fondateur le vénérable père de Montfort. Dans la pensée du serviteur de (131) Dieu, ces frères devaient accompagner les missionnaires, faire les écoles, soigner les malades et s'occuper du temporel. On les a vus dès le principe, remplir avec zèle ces modestes fonctions; et ce zèle ne s'est jamais démenti. Mais ils étaient en petit nombre ; et à l'époque où M. Deshayes fut nommé général, cette congrégation était sur le point de s'éteindre. Ce fut M. Deshayes qui la releva. Il sépara des frères enseignants dont nous parlerons plus tard, les sujets nombreux qui, faute d'instruction et d'aptitude, ne pouvaient pas faire la classe, et ces derniers conservèrent le nom de Frères du Saint-Esprit, avec le reste de leurs attributions primitives. En 1821, il n'y avait plus à Saint-Laurent que quatre frères du Saint-Esprit; et au mois de janvier 1837, le père Deshayes écrivait à Rome, qu'ils étaient au nombre de quarante.

Tous les genres de professions manuelles se trouvèrent réunies dans la maison des missionnaires; on eut des frères cordonniers, des frères sabotiers, des frères tailleurs, des charrons, des forgerons, des bourreliers, des menuisiers, des jardiniers, des infirmiers, des boulangers , etc. En travaillant pour les deux maisons de la Sagesse et du Saint-Esprit, ces bons frères se rendent tous les services mutuels dont ils ont besoin, et forment ainsi une petite colonie, dont le temps est partagé entre les occupations des mains et les exercices de piété. C'était un des plus grands sujets de joie du père Deshayes, de voir ces hommes de labeur se livrer tous en même temps à leurs différents travaux, puis se réunir à la chapelle pour assister aux saints mystères, entendre les instructions des mission- (132) naires, ou chanter des cantiques. « Je sais bien, disait-il quelquefois, que leurs ouvrages ne sont pas toujours parfaits; mais enfin ! » Il voulait dire: Si quelques-uns laissent à désirer du côté du talent, j'ai toujours atteint mon but; car ils sont éloignés des mauvais exemples, délivrés des sollicitudes de la vie, et au milieu de tous les secours qui conduisent à la perfection.
C'est ainsi que par la présence du père Deshayes à Saint-Laurent-sur-Sèvre, la précieuse institution du vénérable de Montfort fut en peu de temps consolidée et développée dans ses trois éléments constitutifs, les missionnaires, les sœurs et les frères; et se trouva bientôt assez forte pour répondre plus dignement que jamais aux grands desseins de la Providence sur elle. 
L'Œuvre des Missions. 
En priant d'avance pour les missionnaires qui devaient entrer dans sa compagnie, le père de Montfort avait dit à Dieu : « Exaucez, Seigneur, les desseins de votre miséricorde ; suscitez les hommes de votre droite. Les torrents de l'iniquité inondent toute la terre et entraînent jusqu'à vos serviteurs. Donnez à votre église des prêtres libres de votre liberté, détachés de tout, sans père, sans mère, sans frères, sans sœurs, sans parents selon la chair, sans amis selon le monde, sans biens, sans embarras, sans soins et même sans volonté propre; des hommes selon votre cœur. — Levez-vous, Seigneur, dans toute votre puissance, votre (133) miséricorde et voire justice, et formez-vous une compagnie choisie pour garder votre maison pour défendre votre gloire et sauver ces âmes qui vous ont coûté tout votre sang. »

Cette prière devait être exaucée. Quoique la compagnie des missionnaires du Saint-Esprit de Saint-Laurent-sur-Sèvre n'ait jamais été très – nombreuse, elle n'a pas laissé de suffire à des travaux immenses. Sans parler des soins multipliés qu'elle n'a cessé de donner à la communauté de la Sagesse, elle a fait une quantité prodigieuse de missions dans le Poitou, l'Aunis, la Saintonge, la Bretagne et l'Anjou. En 1749, on en portait déjà le nombre à deux cent vingt, et de cette époque à 1781, le catalogue en compte trois cent soixante-cinq nouvelles. Ce zèle ne se ralentit point jusqu'aux jours de la grande révolution....; et dès que la liberté lui en fut rendue, la société sut trouver encore des enfants pour évangéliser les peuples de la France.

M. Deshayes était venu pour continuer la grande œuvre des missions. Et cet ancien apôtre de la Bretagne qu'aucun obstacle ni aucun danger n'avait pu enchaîner, alors que le crime seul était libre, avec quelle impétuosité dût-il s'élancer à la conquête des âmes, lorsqu'il ne sentit plus d'entraves, et qu'il se vit à la tête d'une société de missionnaires tels que les avait demandés le père de -Montfort? Qui nous racontera ses travaux et ses exploits? qui nous dira quel parti il sut tirer de son talent pour la prédication, de ses forces phy- (134) siques, de son imagination vive et ardente et de toutes les inspirations de son zèle brûlant pour remuer les masses, aiguiser le remords, troubler la fausse paix des pécheurs et arracher à l'enfer les proies dont il se croyait le plus assuré? Ici les détails nous manquent. Les missionnaires de Saint-Laurent travaillent, sans dire ce qu'ils font. Mais, au moins, qu'il nous soit permis de nous arrêter un instant pour suivre leurs exercices, et assister à quelques-unes de leurs plus imposantes cérémonies.

La mission commence un dimanche ou un jour de fête, immédiatement avant la grand'messe, par le chant du Veni Creator, et le sermon d'ouverture. Il y a deux exercices chaque jour, quelquefois trois. Pour que tous puissent y venir sans interrompre leurs travaux, le premier exercice a lieu le matin, de très bonne heure, le second, le soir, à la chute du jour.

Les grandes solennités se partagent les semaines de la mission. La première de toutes est l'acte solennel de consécration à Marie, par lequel la mission est mise sous la protection spéciale de la mère de Dieu. Cette cérémonie se fait toujours le soir. Après la récitation du chapelet (car on a soin de bien expliquer que la prière est une partie essentielle des exercices, que la conversion est tout à la fois l'ouvrage de Dieu et du pécheur, et que tout serait stérile sans la grâce que la prière obtient); après le chant d'un premier cantique, et lorsqu'il n'y a plus personne à attendre, un missionnaire commence le sermon. Il s'applique à bien faire (135) comprendre la tendresse de Marie pour les hommes, même pour les plus grands pécheurs, et la puissance sans bornes que lui donnent auprès de Dieu Son titre de mère de Dieu et sa sainteté qui surpasse Celle des Anges. Quand tous les esprits sont persuadés, tous les cœurs émus, on entonne un second cantique. Cependant un trône s'illumine. Il est presque toujours dans le sanctuaire. La statue de la reine du ciel y apparaît majestueuse au milieu de trois ou quatre cents cierges; c'est un vrai trône de feu. Le missionnaire qui a prêché reste en chaire ; les autres missionnaires et tout le clergé viennent se placer devant le reposoir, portant des cierges à la main. Prêtres et fidèles, tous se prosternent, et le prédicateur fait seul au nom de tous, l'acte de consécration à Marie. Personne n'en est exclu, pas même ceux qui, en outrageant le fils par les plus grands crimes, ont le plus contristé le cœur de la mère, et ce sont eux surtout que demande le missionnaire en s'adressant à Marie: « Donnez-nous les âmes des plus grands pécheurs, lui crie-t-il, vous ne pouvez pas nous les refuser.» La consécration est suivie d'un nouveau cantique et de la bénédiction du très-saint Sacrement.

On voit de nos jours des protestants d'Allemagne revenir au sein de l'Église catholique par le besoin qu'ils éprouvent d'honorer la mère de Dieu. Que ne peut-on pas attendre d'une paroisse où l'on a su inspirer une tendre dévotion envers la sainte Vierge? Et mettre si solennellement une mission sous sa protection puissante, n'est-ce pas en assurer le succès?

(136) Pour renverser les digues que l’ingratitude oppose à la grâce, et afin que le don de Dieu puisse se déborder plus librement sur tous les cœurs, la seconde semaine, on s'adresse directement à l'Auteur même de la grâce, par une amende honorable à Jésus-Christ, dans le sacrement auguste de son amour. Un trône, encore plus magnifique que le premier, s'élève à la même place ou dans une autre partie de l'église; on y expose le très-saint Sacrement; tous les prêtres qui sont présents l'entourent avec des cierges allumés. Un missionnaire, du haut de la chaire, explique l'objet de la cérémonie. Il fait ressortir la bonté infinie de Jésus-Christ pour les hommes dans l'Eucharistie, l'amour immense qui le presse de se donner à nous avec tous ses biens, l'incompréhensible dureté de tant de chrétiens qui le méconnaissent, s'éloignent de lui, ou viennent l'outrager jusque dans sou sanctuaire. Puis l'orateur récite encore au nom de tout le peuple, l'acte d'amende honorable. Il conjure le Sauveur des hommes d'oublier le passé en faveur d'un repentir sincère, et de donner un libre cours aux désirs de son cœur en versant ses dons sur ses enfants prosternés à ses pieds. Après cette prière réparatrice, on donne la bénédiction comme un gage de réconciliation entre le meilleur des pères et sa famille désormais plus digne de ses divines tendresses.

La plantation de la croix a lieu pendant la troisième semaine. Cette cérémonie n'est pas réservée pour la fin, parce qu'elle est un des moyens les plus efficaces dont la grâce se sert ordinairement (137) pour toucher les âmes encore rebelles et déterminer leur conversion. 

La veille de la plantation, la croix est transportée à une très – grande  distance du lieu qui lui est destiné, afin que le peuple immense qui doit assister à son ovation, puisse développer ses rangs sans peine et sans embarras. Pour qu'aucun homme ne soit privé du bonheur de porter le bois sacré, on l'orne des divisions plus ou moins nombreuses, suivant le chiffre de la population. Tous ont une petite croix à la boutonnière avec un ruban de couleur. La croix monumentale est toujours couverte de cœurs, symbole de la persévérance par la charité.

Il faut avoir vu la longue et interminable procession qui précède le signe du salut; les visages rayonnants et la marche triomphale de ces groupes d'hommes impatients de se succéder et de plier leurs épaules sous le précieux fardeau ; il faut avoir vu cette grande croix s'élever lentement sur sa base, et représentant d'une manière si vive le crucifiement du Sauveur du monde ; il faut avoir entendu la voix du missionnaire prêchant sur le nouveau calvaire avec plus d'entraînement que jamais; avoir entendu retentir au loin dans les airs, et à tant de reprises différentes, tous ces cantiques sur la mort et sur la victoire du Fils de Dieu, pour se faire une idée de cette mémorable journée, des fruits de salut qu'elle doit produire dans les âmes, et des souvenirs ineffaçables qui vont se rattacher au pieux monument.

La cinquième semaine est marquée par l'impo- (138) sante cérémonie de la publication des commandements de Dieu et de l'Église.

Une éminence aussi élevée que possible, et au sommet de laquelle va s'asseoir un missionnaire revêtu des ornements sacrés, représente la montagne du Sinaï, et Dieu lui-même publiant sa loi devant son peuple. — Après un discours prononcé par un autre missionnaire sur l'obligation pour tous d'observer les commandements de Dieu et de l'Église ; — du haut du nouveau Sinaï, une voix grave et majestueuse se fait entendre qui dit : « Un seul Dieu tu adoreras et aimeras parfaitement. » Et aussitôt les autres missionnaires, le clergé et le peuple répondent tous ensemble : « Un seul Dieu nous adorerons et aimerons parfaitement. » — La voix mystérieuse : « Dieu en vain tu ne jureras ni autre chose pareillement. » Toute la multitude : « Dieu en vain nous ne jurerons ni autre chose pareillement. » Et ainsi de tous les commandements de Dieu et de l'Église. Il est impossible d'entendre des promesses plus énergiques et qui partent plus directement du cœur.

D'autres fois, c'est la rénovation des vœux du baptême, lorsqu'elle est faite avec plus d'appareil, qui remplace la publication de la loi. Après le cantique : —J'engageai ma promesse au baptême, — un missionnaire rappelle dans un discours, combien ces promesses sont sacrées et inviolables; il gémit an nom de tous ses auditeurs, sur tant d'infidélités qui ont indignement souillé leur caractère de chrétiens; puis, comme s'il voulait prendre à part chacun des assistants : « Eh bien ! (139) mon frère, s'écrie-t-il, ne veux-tu pas enfin remplir tes engagements? Et aussitôt le même missionnaire ou un autre, récite le Symbole. A chaque article, le peuple lève la main et répond : Je crois. On chante ensuite le Credo, avec un majestueux ensemble, et comme aux jours de nos plus grandes solennités. Pas une seule voix qui reste muette. Le chant terminé, le prédicateur reprend la parole : « Mais, mes frères, il ne suffit pas de croire les vérités de la religion, il faut encore faire ce que Dieu ordonne et éviter ce qu'il défend. — Est-il bien vrai que vous renoncez au démon et à ses œuvres? Répondez ! » Tous répondent : « Nous y renonçons ! » — Vous voulez donc maintenant observer les Commandements de Dieu et de l'Eglise? — « Oui, nous le voulons ! » — Durant la cérémonie, le Saint-Sacrement est exposé sur un reposoir qui surpasse en richesse et en décoration tout ce que l'on a vu jusque-là.

Enfin, la mission se termine par la procession du Saint-Sacrement, dite procession des Etendards. Un reposoir a été dressé au milieu d'une plaine large et bien située. Tous les habitants de la paroisse où se donne la mission, et souvent un grand nombre de ceux des paroisses environnantes, se réunissent à l'église, portant des drapeaux de toutes couleurs, de toutes dimensions, et toujours de l'étoffe la plus précieuse que chacun a pu se procurer. Lorsque le Saint-Sacrement est sous le dais, toute cette multitude s'ébranle et se met en marche, chantant des cantiques et faisant flotter ses milliers d'étendards. Quelque part que l'on se place, l'œil voit s'agiter (140) dans les airs deux files immenses de drapeaux dont il est impossible d'apercevoir la tin ou le commencement. Arrivées dans là plaine, tout à coup, pour prendre place autour du reposoir, les deux lignes exécutent avec un ordre admirable un nombre incroyable d'évolutions et de sinuosités qui, d'une seule procession, semblent faire des centaines de petites processions que l'on voit aller et venir en tous sens, se croisant et comme se mêlant partout sans se confondre. Lorsque après toutes ces marches et contre – marches , la multitude s'arrête, rangée comme en bataille autour du reposoir, le Saint-Sacrement paraît, et bientôt le Dieu Souverain, devant lequel tout doit s'abaisser, et, s'anéantir, s'élève dans les mains de son Ministre pour bénir ses créatures. A cet instant, tous les drapeaux tombent à terre comme une vaste forêt qui s'abat. — Mais le moment le plus saisissant est celui du retour. Lorsque tous les étendards rentrant dans l'église, s'y pressent tellement que la lumière du jour qui baisse en est interceptée; lorsque ces milliers de voix qui se perdaient dans les airs, se ranimant plus fortes et plus sonores, font toutes retentir les voûtes sacrées comme une seule et même voix, alors l'allégresse n'a plus de bornes, alors toutes les grandes émotions qui avaient successivement remué le cœur semblent se réunir pour achever, par un dernier effort, de s'emparer de l'âme sans retour, et l'on peut dire que l'enthousiasme est à son comble.

Ces grandes cérémonies peuvent varier ou se modifier suivant les localités et les circonstances; (141) mais on comprend de quel secours elles doivent être pour assurer les triomphes de la grâce. C'est par les sens que le démon et le monde pervertissent les hommes; il faut aussi frapper les sens pour ramener les hommes à Dieu. Les nouveaux convertis ont besoin de démonstrations solennelles, pour épancher en toute liberté les sentiments nouveaux qui se pressent au fond de leur cœur; et pour les pécheurs qui luttent comme en désespérés contre le ciel, il faut à des époques rapprochées, des coups plus terribles qui enfin les renversent et les terrassent, comme autrefois Saul sur le chemin de Damas. De leur côté, les missionnaires misent dans ces différentes solennités une ardeur toujours nouvelle qui ranime leurs forces, et les maintient, à la hauteur de leur sublime ministère. Dans l'intervalle des jours privilégiés, les exercices ordinaires ne sont jamais interrompus, si ce, n'est un jour par semaine où l'on s'accorde un peu de repos.

Le chant des cantiques est habituel, et ce qui en fait la force et la beauté, tout le monde chante. Ces chants populaires sont comme essentiels aux missions, et souvent un pécheur qui avait résisté à toute la véhémence des prédicateurs, se convertit en entendant chanter un cantique. Il en est un surtout qui doit puissamment remuer les âmes, c'est celui qui termine ordinairement la journée. Après la bénédiction, et immédiatement avant la sortie, un missionnaire que volontiers, dans cette circonstance, nous appellerions comme l'apôtre saint Jean, le fils du tonnerre, entonne ces foudroyantes paroles que tous répètent en chœur :
(142)

» Serez-vous donc toujours rebelles 
» A la voix du Dieu Souverain ? 
» Depuis longtemps il vous appelle, 
» Serait-ce donc toujours en vain ?

» Il en est temps pécheur, 
» Revenez au Seigneur. 
» IL EN EST TEMPS, PECHEUR, 
» REVENEZ AU SEIGNEUR. »

Ce couplet si simple est comme un aiguillon que le coupable emporte avec lui, aiguillon vigilant, infatigable, qui déchirera son cœur criminel jusqu'à ce qu'il revienne enfin au Dieu de l'innocence.

Puissent ces détails inspirer aux autres missionnaires le désir de donner partout des missions en grand. Pour cela, qu'ils imitent les missionnaires du Saint-Esprit, qu'ils aillent en nombre. Un prêtre seul, quels que soient son zèle et la puissance de sa parole, obtiendra difficilement les grands résultats que l'on doit se promettre d'une mission. C'est là surtout que l'on éprouve la vérité de l'axiome si souvent répété :

L'union fait la force. 

Le père Deshayes en était si persuadé, que durant les sept ou huit premières années de son généralat, et malgré ses occupations de tous genres, il se fit un devoir d'encourager ses missionnaires par sa présence, et de les animer par l'ardeur de son zèle. Il prenait une si large part aux travaux des missions, qu'on était obligé de l'aller chercher au confessionnal fort avant dans la nuit.

On ne saurait dire l'idée qu'il avait d'un missionnaire. La perte d'un seul ouvrier apostolique était (143) à ses yeux une perte irréparable. Lorsque Mgr Hillereau quitta Saint-Laurent, pour se rendre à Constantinople, en qualité d'Archevêque de Pétra, le supérieur désolé le conduisit aussi loin qu'il pût. Quand ils se furent séparés, le père Deshayes se retournant, dit à ceux qui l'accompagnaient : « Je le vois encore ; mais je ne le verrai plus; » et il pleura. 
En 1826, il fut appelé, avec ses confrères, par le recteur de Beignon, sa paroisse natale, pour y donner les exercices de la mission. C'était un grand sujet de joie pour son cœur d'aller évangéliser de nouveau dans le lieu où son enfance s'était passée, et où il avait déjà travaillé avec tant de succès en qualité de vicaire. Aussi fit-il à Beignon les plus grands efforts de zèle dont soit capable un ardent missionnaire et le meilleur des citoyens. A la fin de la mission, il construisit un calvaire à un demi kilomètre du bourg; et l'année suivante, on commença par ses ordres deux chapelles latérales. L'une devait être dédiée à Jésus-Christ au sépulcre, l'autre à sainte Anne. Mais par le mauvais vouloir de quelques-uns des membres du conseil municipal, une seule chapelle fut achevée. En 1852, il revint à la charge. Non – seulement il voulait achever la seconde chapelle et la décorer richement, ainsi que la première, mais il avait le projet de fonder, à quelque distance du calvaire, un bel établissement pour les pauvres et les infirmes de la commune. L'hospice devait être desservi par trois ou quatre sœurs de la Sagesse. Jamais œuvre plus utile au pays n'avait été proposée à de meilleures conditions.

(144) On demandait simplement l'abandon du terrain. Les conseillers municipaux furent convoqués au presbytère. On mit tout en œuvre pour obtenir d'eux le léger sacrifice de la cession de l'emplacement; mais tout fut inutile. Cette épreuve fut une des plus sensibles qui ait affligé le bon père Deshayes. Il disait les larmes aux yeux : « Ah ! est-il possible ! partout où je passe je trouve de la reconnaissance; et dans mon pays je rencontre des ingrats, des gens qui s'opposent au bien spirituel et temporel de la paroisse ! On ne veut pas que je fasse le bien ici : j'irai le faire ailleurs. J'ai pourtant quatre-vingt mille francs dont je puis disposer! » — Qu'il est beau d'entendre ces gémissements de la charité! Ne pas lui permettre de secourir les malheureux, c'est être cruel à son égard jusqu'à la faire pleurer!

Nous demandera-t-on maintenant quels furent les fruits des nombreuses missions présidées par le père Deshayes, et quel est le résultat ordinaire de toutes celles de la congrégation qu'il a gouvernée? Pour toute réponse, qu'il nous suffise de rappeler encore quelques-unes des paroles du père de Montfort, priant toujours pour cette société d'hommes choisis, l'objet de ses plus vifs désirs et de ses plus tendres affections. Ce grand serviteur de Dieu demandait au ciel de nouveaux Davids pour terrasser les ennemis de Dieu, le bâton de la croix et la fronde du saint rosaire dans les mains; d'autres saints Dominiques, pour éclairer les ténèbres du monde, de vrais imitateurs des Apôtres pour écraser, partout où ils iraient, la tête de l'ancien ser- (145) 
pent ; des missionnaires enfin qui prêcheraient avec une force et une vertu à laquelle rien ne pourrait résister. Tels étaient les vœux du père de Montfort, et ces vœux étaient une prophétie.

Heureuses donc les contrées qui sont parcourues sans cesse et en tous sens par de tels ouvriers évangéliques! Heureux les prêtres qui ont été jugés dignes d'un tel travail dans le champ du père de famille! Heureux les pasteurs qui les appellent à leur secours, et qui savent conserver le bien que ces puissants auxiliaires ont fait dans leurs paroisses! Heureuses aussi les âmes saintes et ferventes qui, par leurs prières et leurs bonnes œuvres, préparent et assurent le succès des missions. Les innombrables conversions que Dieu opérait dans les Indes et le Japon, par le ministère de saint François-Xavier, le serviteur de Dieu les attribuait aux prières que l'on faisait pour lui en Europe. Que les pieux fidèles, et surtout les ordres religieux, élèvent donc, comme Moïse, leurs mains suppliantes vers le ciel, tandis que les missionnaires, nouveaux Josués, combattent dans la plaine; et les envoyés de Dieu continueront à compter leurs jours par leurs triomphes sur le monde et l'enfer.

Œuvre des Retraites.

Nous avons vu tout ce que M. Deshayes avait fait en Bretagne pour procurer des retraites spirituelles aux laïcs. C'était un de ses plus grands désirs de fonder cette œuvre en Vendée et de lui donner tout le développement possible. Il s'en occupa dès son (146) arrivée à Saint-Laurent. Il commença dans l'ancienne habitation des missionnaires, appelée Petit Saint-Esprit. Il paraît qu'il y eut de l'opposition ; mais le supérieur sut en triompher. Il y avait successivement des retraites pour les hommes et pour les femmes, et elles étaient toujours données par les missionnaires. On fut obligé d'interrompre quelque temps, parce qu'on eut besoin de la maison pour le collège dont nous avons parlé; mais dès que les appartements furent libres, les exercices reprirent leur cours.

Une fois, la retraite pour les femmes avait été annoncée dans un si grand nombre de paroisses, qu'il arriva beaucoup plus de monde qu'on ne s'y était attendu. L'embarras ne fut pas minime quand il s'agit de loger toute cette multitude, et il y avait grand émoi à la Sagesse. 

« Comment faire, se demandaient les sœurs? Comment faire? » — « Oh! vous voilà bien en peine, leur dit le père ! Mais n'avez-vous pas de la paille? Mettez-en dans votre réfectoire, puis donnez vos matelas et vos couvertures, et toutes ces braves femmes auront des lits. » On obéit, et près de cent personnes couchèrent dans le réfectoire des sœurs durant toute la retraite. En pareille circonstance, c'était la coutume de dire : « Voilà encore un tour de notre Père! »

Cependant, et malgré tous les expédients possibles, il était grandement à désirer, pour répondre à l'empressement des fidèles, que l'on pût se procurer des appartements plus vastes.

A peu de distance des deux communautés, on (147) apercevait, sur une hauteur, un roc sec et aride. Le père Deshayes choisit cet emplacement pour bâtir, et bientôt on eut une vaste maison appelée Saint-Michel, capable de recevoir tous les retraitants que la grâce amènerait.

Mais sur quoi la critique ne trouve-t-elle pas à s'exercer. Une dame demanda d'un ton un peu ironique ce que l'on voulait faire de tant d'appartements. Malheureusement pour notre railleuse, le bon père, au besoin, savait répliquer : « Madame, répondit-il sur le même ton, nous voulons faire un miracle ; nous ferons garder le silence à des femmes.. »

Le mobilier manquait, et l'argent pour l'acheter manquait pareillement. Le supérieur emprunta dix mille francs pour aller au plus pressé.

Jamais œuvre n'eut un succès plus complet. Les grâces semblent pleuvoir sur la maison de Saint-Michel. Les missionnaires y donnent, chaque année, trois retraites pour les femmes, et deux pour les hommes. Aux deux époques qui leur sont assignées, les hommes accourent au nombre de deux ou trois cents, et peut-être plus. Les femmes approchent, à chaque fois, du nombre de quatre cents; et toutes les retraites produisent les plus grands fruits. Le père Deshayes y prit la part la plus active, et il y travailla jusqu'à la fin de sa vie comme le plus vigoureux de ses missionnaires.

A une retraite d'hommes, il avait dit avec assurance : « Mes frères, si vous désirez sincèrement votre conversion, aucun de vous ne mourra avant d'avoir fini sa retraite. » Il se trouvait là un vieux (148) soldat qui ne s'était pas confessé depuis plus de quarante ans. Il était venu aux sollicitations de M. de la Rochejaquelein, son ancien général, qui payait sa pension. Cet homme tomba malade, et l'on crut qu'il n'avait plus que quelques instants à vivre. Mais malgré toutes les prévisions, il eut le temps de se confesser; il put même finir sa retraite, il ne mourut qu'après l'avoir entièrement achevée. Tous les retraitants assistèrent à son enterrement.

Nous avons dit ce qu'était d'abord l’emplacement de Saint-Michel où se donnent les retraites. Partout il fallait lutter avec la nature, fendre et arracher des rochers énormes. Mais à force de temps et de travaux opiniâtres, on parvint à, tracer des jardins, à planter des allées d'arbres et à faire de ce lieu agreste et sauvage une charmante habitation de campagne; très propre surtout à favoriser le silence et à élever l'âme à Dieu. La première chapelle, vaste et spacieuse, laissait beaucoup à désirer sous le rapport de la régularité. Le successeur du père Deshayes, M. Dalin, l'a remplacée par une autre, dont les belles proportions rappellent ce goût sûr qui a doté le petit séminaire des Sables de sa magnifique église, l'un des monuments les plus remarquables du diocèse de Luçon. 

Outre les retraites laïques données à Saint-Laurent-sur-Sèvre, d'autres avaient lieu dans plusieurs établissements dirigés par les Filles de la Sagesse. La dernière année de sa vie, le père Deshayes avait encore ouvert une maison à Jonzac. Les exercices eurent lieu une fois avant sa mort, et il espérait poursuivre.

(148) Il n'avait pas moins de zèle pour les retraites ecclésiastiques. La maison des missionnaires était toujours ouverte à tous les prêtres qui voulaient venir s'y renouveler dans l'esprit de leur vocation. Le Supérieur ne négligeait rien pour leur procurer des instructions, et il paraît qu'il leur en a fait quelquefois lui-même.
Sa manière de gouverner.

A son arrivée à Saint-Laurent, M. Deshayes avait donné l'assurance du plus parfait dévouement. Jamais engagement ne fut mieux rempli. Depuis le jour de son installation jusqu'à sa mort, le courageux supérieur n'a jamais compté pour rien ni les fatigues, ni les peines de tous genres, toutes les fois qu'il s'est agi d'être utile aux deux congrégations dont il avait accepté le gouvernement. On a peine à comprendre comment il pouvait suffire à tout ; mais, outre l'activité prodigieuse qui lui était comme naturelle, le dévouement sait doubler le temps, les forces et les moyens.

En faisant beaucoup, il avait grand soin de ne rien faire à la légère. Toutes ses démarches étaient éclairées par de longues et mûres réflexions. Il sondait les replis du cœur humain, cet abîme qui déconcerte les plus habiles, comme il le disait lui-même. Il pesait les forces de chacun, examinait les goûts, interrogeait les circonstances, puis il lâchait de mettre tout à profit.

Nul supérieur n'eut plus d'ascendant sur ses administrés, et nul supérieur ne commanda jamais (150) avec plus de ménagement. Pour ne pas manquer à l'obéissance à son égard, il fallait bien le connaître, car ses ordres n'étaient le plus souvent énoncés que sous forme de simple désir. Si on lui faisait des difficultés, il n'insistait pas. « Je propose ce qui me paraît bien, dirait-il, et si l'on ne veut pas, je ne force point. » Il s'en fallait pourtant de beaucoup qu'il lâchât toujours prise. Si c'était nécessaire, il savait reprendre le tout en sous-œuvre, mais de la manière la plus adroite et la plus irrésistible. Avait-on prétendu, par exemple, qu'il n'y avait pas moyen de faire tel voyage, il cédait pour le moment, laissant le temps à la réflexion, et quelques jours après lorsqu'il rencontrait son homme : «Eh bien, lui disait-il, sans aucun préambule, quand partez vous? » Cette question brusque et inattendue imposait silence à toute observation nouvelle, et l'on partait. Voulait-il faire quelque changement, ou quelque amélioration, il consultait d'abord les goûts et les désirs de chacun, s'éclairant des lumières de tous. Si, par exemple, il s'agissait de disposer une cuisine, il rassemblait toutes les sœurs cuisinières pour prendre leurs avis, et ce n'était qu'après les avoir entendues les unes après les autres qu'il se décidait. Tant de bonté inspirait de la confiance, et quelquefois plus que de la confiance. Un jour une chère sœur, après y avoir bien pensé, sans doute, crut pouvoir improuver hautement certaines mesures prises par ses supérieurs généraux. Le père Deshayes en fut informé, et jugeant que cette sœur devait être une bonne tête, il donna promp- (151) tement des ordres pour qu'elle se rendît à Saint-Laurent, et prît place au conseil. Il n'était pas possible de se montrer mieux disposé à profiter des bons avis. Si pourtant le fait se fût renouvelé souvent, nous doutons fort que le bon Père eût toujours récompensé de la même manière le zèle de ses religieuses. Car, outre que le conseil eût été bientôt trop nombreux, à la fin, la maladie de la critique aurait pu devenir contagieuse.

Quand il fallait prendre des informations, le charitable supérieur usait toujours d'une prudence extrême. Si la personne n'avait pas connaissance du fait, il se taisait aussitôt et n'avançait pas un mot qui pût donner le moindre soupçon. Mais aussi, quand on était au courant, il aimait qu'on lui parlât avec franchise.

Il ne voyait le mal que lorsqu'il lui était impossible de ne pas le voir, et alors même sa charité trouvait-elle moyen de l'excuser. On lui dit une fois qu'une personne était indiscrète, et dès lors indigne de confiance : « Au moins, répondit-il, elle est franche. » Si on cherchait à lui persuader que quelques-uns de ses inférieurs étaient mal disposés à son égard, non seulement il ne leur donnait aucun signe de mécontentement, mais il les comblait de tant de bontés, qu'on eût dit qu'il avait pour eux de la prédilection.

Il paraissait assez indifférent, et même il y avait quelquefois dans son extérieur une certaine apparence de dureté; mais au fond, c'était la bonté même; il ne pouvait voir souffrir sans en ressentir le contrecoup, et lorsque ses sœurs avaient un (152) chagrin réel, il ne laissait â personne le soin de les consoler ; il leur témoignait alors plus de confiance; leur accordait toutes les petites faveurs qu'elles pouvaient désirer, et souvent les leur offrait de la manière la plus touchante. Quand on lui faisait des excuses, il paraissait plus peiné que le coupable. 

Le père Deshayes ne demandait rien d'extraordinaire pour la piété; mais, comme il avait fait à  l'égard de ses frères et de ses sœurs de Bretagne, il voulait, dans les communautés qu'il avait adoptées, une piété solide et fondée sur le plus pur esprit de l'Evangile.

Ce qu'il avait dit tant de fois à ses religieux et à ses religieuses sur l'abandon le plus complet à la divine providence, il le répétait continuellement à tous ceux et celles qui l'avaient choisi pour leur supérieur; et les leçons qu'il donnait là-dessus avaient souvent je ne sais quoi de si frappant et de si original, qu'il était comme impossible de les oublier.

Et néanmoins, à Saint-Laurent, comme dans ses maisons de Bretagne, cet enfant de la Providence exigeait qu'on fût extrêmement économe de tout ce que l'on avait à son usage. Il voulait que l'on ne perdît rien, absolument rien, pas même un bout de chandelle, pas même une allumette. Une plume, une demi feuille de papier, une épingle, rien ne devait être regardé comme de peu de valeur. Un jour des frères novices rentraient du bois à la maison de retraite de Saint-Michel. Quelques petits morceaux leur avaient échappé par mégarde. Le (153) père les leur montra et leur dit : « Ramassez-les et rappelez-vous toujours que je vous ai dit aujourd'hui de ne rien perdre du bois que vous rentrez. »

Rien n'est beau comme le langage du vénérable de Montfort, lorsqu'il parle à ses missionnaires de la pauvreté volontaire et pratique, l'une des plus belles gloires de l'état religieux. Il leur disait : « Vous êtes rois et prêtres de Dieu, par votre christianisme et votre sacerdoce; mais vous êtes encore rois par votre pauvreté volontaire. Notre Seigneur ne vous dit pas seulement ici que vous aurez le royaume des cieux, mais qu'étant pauvres d'esprit, vous l'avez déjà. Dans le ciel, l'on n'a besoin de rien de ce qui est sur la terre, on regorge des biens spirituels et éternels, et on y  possède Dieu pleinement; de même, les pauvres volontaires, comme nous, n'ont besoin de rien sur la terre, puisqu'ils ne veulent ni ne désirent  rien. Ce qui vaut de l'or, on peut dire en quelque sorte que c'est de l'or; de même, ce qui vaut le ciel, on peut dire que c'est le ciel. Or, que vaut la pauvreté d'esprit? La gloire des cieux; le  pauvre d'esprit la possède donc. Prenez donc garde de regarder derrière vous. »

Digne successeur du serviteur de Dieu, le père Deshayes voulait, non seulement que l'on sût ménager, mais que l'on possédât peu, et que la simplicité fut tout l'ornement de ses maisons. Pour donner l'exemple, rien n'était plus simple que ses appartements. Tous les tableaux de piété qui ornaient sa chambre, en disparurent peu à peu. Il (154) n'y garda qu'un portrait de Notre Seigneur, un Christ, l'image de saint Bernard et la façade de l'église de la Chartreuse. On lui parlait un jour d'un établissement religieux où tout était parfaitement rangé et tenu plus que proprement. On lui disait : « De quelque côté que les yeux s'y portent, on trouve que tout est bien et très bien. » Il répondit : « D'abord on dit, c'est bien. On dit ensuite : c'est très bien, et à la troisième fois, on dit : c'est trop bien. »

Dans son style, une chambre ornée de rideaux à franges était la chambre aux guenilles. On lui mit une fois un édredon sur son lit. Quelqu'un lui fit remarquer en riant que l'on avait bien eu soin de donner le précieux couvre-pieds au supérieur, et que l'on ne s'était pas trompé. Cette plaisanterie ne tomba pas à terre : « Votre édredon, dit le père à ses sœurs, excite des jalousies; pour couper court à tout, vendez-le, et qu'il n'en soit plus question. » Dans une autre de ses maisons, il fit l'inventaire du mobilier, et ordonna de vendre tout ce qui lui avait paru trop beau. On le reçut un jour dans une pièce très joliment parquetée. C'était sans doute un hommage que ses enfants respectueux voulaient rendre à sa dignité de supérieur général, et pour une réception si digne, peut-être s'attendait-on secrètement à quelques petits éloges de sa part. Pour tout compliment, le père prit du papier, cracha dessus, le jeta sur les belles planches luisantes, et se mit à l'écraser avec ses gros souliers.

Mais cet homme, si économe et si regardant pour lui-même et pour les siens, n'avait rien à (155) refuser à ceux qui étaient dans le besoin. Il avait l'abord facile pour tous ; mais, comme Saint-Vincent-de-Paul auquel on le comparait, il se trouvait surtout à l'aise avec les pauvres. Il leur donnait beaucoup, et il autorisait à leur donner beaucoup. Dans les maisons d'éducation où les sœurs de la Sagesse tiennent des pensionnats avec les classes des pauvres, il faisait les plus pressantes recommandations pour que les soins donnés aux élèves payantes ne fussent en aucune sorte préjudiciables aux pauvres; et quelquefois pendant tout le temps qu'il passait dans ces établissements, il n'avait d'attentions et de sollicitudes que pour les indigentes, donnant à la sœur qui en était chargée, de l'argent, des vêtements, de petites douceurs. Dieu seul connaît les aumônes de tous genres qu'il a versées dans le sein des pauvres, durant les vingt années de son généralat.

Il ouvrit à Saint-Laurent-sur-Sèvre une maison de Providence pour les filles et une autre pour les garçons. Ces derniers furent logés dans l’enclos des missionnaires. Tons ces enfants étaient nourris et entretenus aux frais de la communauté. Les frères d'un côté, et les sœurs de l'autre, les instruisaient et les formaient au travail selon leurs forces et leurs moyens. Le nombre de ces privilégiés de la Providence a été porté à trente-trois dans chacune des deux maisons. Ces deux établissements subsistent encore. Pendant quelque temps, il y eut garnison à Saint-Laurent. Le père Deshayes se hâta de fonder un hôpital pour les soldats malades, et il les fît servir par les sœurs. Il voulait (156) que la table des missionnaires fût toujours ouverte à tous les ecclésiastiques qui se présenteraient; et ils venaient quelquefois en si grand nombre qu'il y avait à peine place pour les missionnaires. — Comme cette multitude de convives avait son inconvénient sous le rapport du bon ordre, depuis on a trouvé moyen de tout concilier en faisant bâtir, dans l'établissement des missionnaires, un appartement destiné aux étrangers. Un frère du Saint-Esprit est attaché à leur service. Ces mœurs hospitalières font plaisir et rafraîchissent l'âme, surtout dans un temps où elles semblent disparaître de plus en plus. — Si le père Deshayes l'eût pu, ses pieuses libéralités ne se seraient pas bornées à la France. Plusieurs fois, il a manifesté le désir d'envoyer des secours dans les pays étrangers. Il avait permis avec bonheur de recevoir à la Chartreuse, et à titre gratuit, de jeunes anglaises que les sœurs instruisaient avec les autres pensionnaires. Il ne négligea rien pour en augmenter le nombre, et il leur témoignait le plus grand intérêt. On a dit qu'à son voyage de Rome dont nous parlerons plus tard, il s'était engagé par vœu à ne manquer aucune occasion de faire le bien. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'il agissait comme s'il eût pris cet engagement.

Mais comme il sert peu de distribuer ses biens aux pauvres, si l'on manque de l'esprit de charité, le père Deshayes, à l'exemple de l'apôtre St Jean, ne cessait de répéter aux Filles de la Sagesse qu'elles devaient s'aimer les unes les autres, se supporter mutuellement, et comme les premiers chrétiens, n'avoir toutes qu'un cœur et qu'une âme.

(157) « Que la charité la plus parfaite, leur disait-il, règne parmi vous. Soyez unies, et les tracasseries du dehors ne seront rien pour vous. Faites votre bonheur d'accorder ce qu'on vous demande, si vous le pouvez, et gardez-vous bien d'un certain plaisir que l'on trouve quelquefois à refuser. »

Il tenait aussi beaucoup à la simplicité des manières, qui est comme le reflet de l'humilité, et il avait besoin de se raisonner pour croire qu'il n'est pas toujours facile de se défaire sur-le-champ d'un certain genre dont on a contracté l'habitude dans le monde.

Quant à la régularité, il avait peine à comprendre qu'il fût possible d'y manquer. A la maison mère, il est représenté tenant à la main la règle des Filles de la Sagesse.

Le père Deshayes s'est montré, en toutes circonstances, ardent défenseur des droits de sa communauté, et prêt à tout sacrifier pour les maintenir dans toute leur intégrité. On a pu croire qu'il avait été un peu loin sous ce rapport; mais personne du moins n'a douté de la droiture de ses intentions.

Durant le cours de l'année 1833, il eut presque besoin de ce courage intrépide dont il avait donné tant de preuves. Dès l'année 1832, tandis que les frères de l'Instruction faisaient leur retraite chez les missionnaires, le général Rousseau, commandant le département de la Vendée, était venu fondre sur Saint-Laurent à la tête de plusieurs centaines de soldats pour chercher, dit-on, la duchesse de Berry, qui devait être cachée dans la maison des Filles de la Sagesse. La visite avait été très minutieuse chez les sœurs; mais, chez les missionnaires, (158) on avait été plus rondement. Le général s'était contenté de faire la revue des frères et de témoigner sa surprise de les voir si nombreux. Au mois de janvier 1833, ce fut une autre affaire. Un lundi, si la chronique est exacte, à neuf heures moins un quart du soir, les deux communautés se trouvèrent tout à coup investies de soldats et de gendarmes commandés par le commissaire de police de Nantes. On a dit qu'ils étaient de mille à douze cents. Cette fois, c'était chez les missionnaires surtout que la force armée voulait trouver sa proie. L'irruption fut bruyante, et l'on ne parlait de rien moins que de mettre le feu aux quatre coins de la maison.

Il fallut d'abord donner les noms de tous les frères qui furent passés en revue. Après les frères, vint le tour des missionnaires que l'on examina avec le même soin; puis, toute la maison fut fouillée depuis la cave jusqu'au grenier. Il n'y eut pas même d'exception pour la chapelle. La soldatesque n'eut pas honte d'exiger que l'on ouvrît le tabernacle où reposait le Saint-Sacrement. Ce fut alors que le père Deshayes parut devant cette troupe avec la noble intrépidité d'un ministre de Jésus-Christ. « Il n'y a qu'un Homme – Dieu, dit-il aux soldats, qui puisse être caché dans ce tabernacle. Je ne l'ouvre jamais sans donner la bénédiction. Si vous voulez vous mettre à genoux pour la recevoir, j'ouvrirai; sinon toutes vos instances seront inutiles. » A ces mots, les soldats tombent à genoux et reçoivent la bénédiction.

Lorsque tous les appartements eurent été explorés, on eut enfin la permission d'aller se coucher.

(159)  Il était environ deux heures après minuit; jusque là, les frères avaient été prisonniers dans la chambre réservée à Mgr l'évêque de Luçon, et gardés à vue. Ils furent conduits aux dortoirs sous bonne escorte, et gardés avec grand soin pendant le reste de la nuit. Le lendemain, à chaque pas qu'ils faisaient, ils marchaient accompagnés d'un soldat l'arme au bras. Le mercredi pourtant, la discipline parut un peu se relâcher. Ce jour-là, les frères purent sortir dans l'enclos sans être escortés d'un troupier. Quant aux missionnaires, tous, y compris le supérieur furent constitués prisonniers chacun dans leur chambre, pendant tout le temps de l'occupation qui dura jusqu'au jeudi matin.

Il n'y eut point d'incendie; mais il paraît que l'on avait quelque droit de se plaindre, tant chez les sœurs que chez les missionnaires. Néanmoins l'expédition terminée, nos braves militaires s'en vinrent naïvement demander au supérieur un certificat de bonne conduite. « Un certificat! répondit le Père, si vous en voulez un qui atteste que vous vous êtes fort mal comportés envers les sœurs et les missionnaires, je suis prêt à signer. » La petite armée, un peu honteuse, battit en retraite avec cette réponse.

Depuis cette époque mémorable, les communautés de Saint-Laurent ont toujours joui de leur paix accoutumée.

(160) 

Voyages habituels du père Deshayes et ses visites dans les établissements.

Rien de plus simple à l'extérieur que les voyages des supérieurs des ordres religieux, même de ceux qui gouvernent les plus nombreuses communautés. Il est vrai que, dans chaque maison qu'ils visitent, le jour de leur arrivée est un jour de fête. On sonne la cloche en signe de réjouissance, et tous les visages s'épanouissent. Mais, dans le monde, on s'aperçoit à peine de leur passage; ils traversent silencieusement les villes et les campagnes sans être remarqués, et sans rien qui les distingue du voyageur ordinaire. Mais, si l’on voulait se rendre compte des bienfaisantes tournées de ces chers Pères, comme on les appelle, quels résultats de tous genres pour la religion et l'humanité tout entière! Visiter avec l'autorité, les lumières et la tendresse d'un véritable père, les différentes maisons d'un ordre comme celui des Filles de la Sagesse, afin de les encourager, de les éclairer et de. les ranimer sans cesse, c'est tout à la fois soulager les pauvres dont elles soignent la vieillesse; adoucir les souffrances du malade et de l'infirme qu'elles assistent ou dont elles pansent les plaies; calmer les ennuis du prisonnier qu'elles servent; trouver des consolations pour le forçat dont elles allègent les chaînes; rendre un magnifique hommage à la dignité de l'intelligence humaine que ces filles ad- (161) mirables respectent et honorent jusque dans sa défaillance et la plus profonde de toutes les humiliations; c'est assurer une instruction solide et une véritable éducation à la nombreuse jeunesse que ces infatigables institutrices forment partout à la science et à la vertu, préparant en même temps à la société des ouvrières habiles et consciencieuses; enfin, en rendant toujours plus ferventes, plus dignes d'être exaucées les prières de ces âmes choisies, nation sainte au milieu du peuple de Dieu, c'est enrichir l'Église de ces grâces abondantes qui sauvent le monde et peuplent le ciel.

Comme nous l'avons dit, c'était la perspective de tant de bien à faire qui avait arraché le père Deshayes à sa cure d'Auray. Il ne pouvait pas manquer à sa mission.

A peine était-il supérieur qu'il visitait ses différentes maisons disséminées dans toute la France.

Il prit pour maxime que la rigueur des saisons devait être comptée pour rien, et cette loi qu'il s'était imposée, il l'observa jusqu'à la fin. En le voyant quelquefois arriver en plein hiver avec des chevaux qui avaient peine à se tenir sur la neige et le verglas : « Pauvre Père, s'écriait-on, quelle vie il mène! » Les mauvais chemins, les pluies torrentielles, rien ne l'arrêtait, rien ne le retardait. Les établissements se trouvant disséminés ça et là, et quelques-uns comme perdus au milieu des campagnes, pour les aborder, il lui fallait souvent voyager dans les ténèbres et presqu'à travers champs. Le frère qui le conduisait, malgré toute son expérience, n'était pas toujours sûr de son iti- (162) néraire, et quelquefois, au son de sa voix et au bruit de son fouet, on voyait qu'il était tenté de perdre patience. Le bon père le plaignait, mais sans se corriger. «Maintenant, disait il au missionnaire qui l'accompagnait, le frère a du mal, tandis que nous sommes à notre aise dans notre voiture; mais quand nous serons arrivés, lui, il se reposera, et nous, nous travaillerons. »

En effet, ce n'était pas pour se délasser que le père Deshayes séjournait dans les établissements. Jusque dans sa plus grande vieillesse, il prêchait ses sœurs et leur donnait des retraites comme un jeune missionnaire. Mais ses soins et ses travaux s'étendaient bien au-delà des besoins de la maison particulière qu'il visitait.

Nous savons à quel prix l'Église a conquis, dès l'origine, la liberté de faire du bien au monde; et, de nos jours encore, ce n'est pas sans peine qu'elle répand des bienfaits. Dans les hospices où l'on devrait tant de respect et tant d'égards à ces sœurs héroïques qui soignent les malades les plus dégoûtants, comme la fille la plus tendre soignerait un frère ou un père, trop souvent les pauvres religieuses se voient en butte à mille et mille tracasseries. Si ces misères n'avaient d'autres résultats que d'ajouter aux mortifications volontaires qu'elles s'imposent, elles ne s'en plaindraient pas; mais gêner la charité, c'est entraver son action et compromettre le soulagement des pauvres. Aussi, le père Deshayes mettait-il tout en œuvre pour faire cesser ces déplorables abus. Voyages, visites aux ministres, visites aux chefs de bureaux, rien n'é- (163) tait épargné. Il plaidait la cause de ses sœurs avec une véhémence extraordinaire, et il y avait presque de l'audace dans sa manière de les défendre. — Enfin, il voulut vaincre à tout prix. Se trouvant à Paris, il s'entendit avec les autres supérieurs des principaux ordres religieux qui tiennent aussi les hôpitaux, et, devenu ainsi l'avocat de tant de milliers de malheureux, il agit avec tant d'énergie et de persistance auprès des autorités compétentes, qu'il obtint pour les sœurs des hôpitaux, beaucoup plus qu'il n'avait osé demander. C'était à peu près dans sa soixante-treizième année qu'il remportait ce triomphe. Son cœur paternel en fut inondé de joie.

Ce n'était pas la première fois qu'un simple voyage du supérieur des Filles de la Sagesse avait des résultats pour toute la France. A une époque, les hommes et les femmes se trouvaient classés dans les prisons d'une manière tout-à-fait choquante. Ce fut le père Deshayes qui provoqua la réforme. Lorsque les Sœurs de la Sagesse servaient les femmes dans la prison du Mont-Saint-Michel, département de la Manche, il parla avec force à M. le comte Siméon, alors ministre de l'intérieur. Peu de temps après, les femmes quittaient la prison, et à partir de ce moment, la séparation s'opéra peu à peu dans les autres prisons du royaume.

Non seulement dans ses voyages, le père Deshayes encourageait et perfectionnait sans cesse les nombreux établissements de bienfaisance qu'il avait sous sa conduite; il en semait souvent d'autres sous ses pas ; ce qui faisait dire de lui comme de (164) Jésus-Christ : « Il a passé en faisant le bien. »

Mais ses vues s'étendaient toujours beaucoup au-delà de tout ce qu'il pouvait faire par lui-même.—Ce qui l'affligeait surtout, c'était la grande plaie du monopole de l'enseignement.— Comme on le sait, désirant asseoir, en France, l'éducation publique sur ses véritables bases, la foi et la morale, le gouvernement de la Restauration tenta un généreux effort pour combattre, par un heureux choix du personnel dans l'Université, ce que l'organisation originaire et la législation imparfaite de ce grand corps enseignant pouvait avoir de contraire au but le plus important de l'instruction de la jeunesse.
Placé à la tête de l'Université comme grand-maître, Mgr de Frayssinous sentit le besoin, pour marcher dans cette voie difficile de réforme, où il rencontrait de redoutables obstacles et de puissants ennemis, de s'aider du concours d'hommes profondément religieux, en même temps qu'ils étaient d'une capacité reconnue.
 Il le fit, il se flattait de réussir, et il désirait faire partager ses espérances aux autres. Le père Deshayes était ami de Mgr de Frayssinous. Se promenant un jour avec lui sous la colonnade du Louvre, le grand-maître lui demanda ce qu'il pensait de l'Université, et, prévenant sa réponse : il y a du mieux, lui dit-il. Le père Deshayes répondit sans hésiter : « Monseigneur, c'est un animal auquel il faut couper la tête. — Cependant il y a des améliorations, re- (165) prit le Prélat. — Vous n'en viendrez pas à bout, répliqua le Père. » 

Dans une autre circonstance, il se trouvait encore avec Mgr de Frayssinous, mais en compagnie, cette fois, des premiers personnages du royaume. On parla encore de l'Université. Sans se laisser intimider par l'imposante assemblée qu'il avait en tête, M. Deshayes prit hardiment la parole, et s'adressant directement au ministre, « Monseigneur, lui dit-il avec force : Brisez la machine. » En racontant cette anecdote, le bon Père ajoutait avec une admirable simplicité : « Ceux qui m'ont entendu m'auront appelé gros lourdeau; mais c'est égal, je l'ai toujours dit. » Le temps a prouvé que ce gros lourdeau raisonnait assez bien. Les améliorations dont on s'applaudissait si fort n'ont pas guéri le mal, et il a fallu que la France se vît à deux doigts de sa perte pour apercevoir toute la profondeur de l'abîme creusé dans son sein, et prendre enfin des mesures énergiques et radicales dont les fruits sont assurés désormais si le dévouement intelligent des gens de bien et surtout leur union ne font pas défaut.

Les vues aussi justes que profondes du père Deshayes se manifestaient dans toutes les rencontres. Mgr de Beauregard, évêque d'Orléans, le fit connaître à M. Siméon, préfet du Loiret. Ce magistrat voulut le consulter sur le dépôt de mendicité qu'il allait fonder dans son département et qu'il voulait confier à sa congrégation. M. Deshayes finit par refuser; mais, pour se rendre utile autant qu'il était en lui, il exposa ses idées sur l'administration (166) des œuvres de bienfaisance, il fit remarquer ce que le gouvernement laissait à désirer sous ce rapport, et combien il est facile en cette matière de manquer le but proposé; puis il indiqua la manière dont il fallait s'y prendre. En l'entendant, M. Siméon était tout stupéfait. Il dit à Mgr d'Orléans : « Quel homme, monseigneur, vous m'avez envoyé là! Avec quelle habileté il traite les plus hautes questions! je ne pensais pas qu'un ecclésiastique pût avoir des connaissances aussi étendues sur l'administration. Quelle tête! cet homme serait digne d'un portefeuille au ministère. »

Pour le remarquer en passant, M. Siméon n'était pas seul de son avis. M. Picot, rédacteur de l'Ami de la Religion, disait à M. Deshayes lui-même : « Je ne comprends pas, M. Deshayes, comment vous faites pour réussir dans tout ce que vous entreprenez. Vous avez manqué votre vocation; votre place était au ministère de l'Intérieur. » Le bon Père répondit en souriant. «J'aimerais mieux le ministère des Finances. » On comprend sa pensée, et quand on connaît l'usage qu'il savait faire de l'argent, on souscrit sérieusement à sa plaisanterie, et l'on se prend à regretter, en effet, qu'il n'y ait pas eu dans sa cellule autant de fonds à sa disposition qu'il doit s'en trouver au ministère des Finances.

Les évêques de France dont il parcourait tour à tour  les diocèses, n'avaient pas moins d'estime pour lui. Mgr de Beauregard, le voyant arriver un jour, lui dit : « Que venez-vous faire? me demander des pouvoirs? Vous n'en avez pas besoin : c'est (167) moi qui veux en recevoir de vous. Je vous regarde comme l'évêque de mon diocèse, faites-y tout ce que vous voudrez. »

Le prélat lui avait promis le premier sujet de son diocèse qui demanderait à entrer dans sa congrégation, quand même c'eût été l'un de ses grands vicaires. — Un missionnaire de Saint-Laurent priait Monseigneur de Vannes d'accorder des prêtres à sa compagnie. « Des prêtres! répondit sa grandeur, je vous donne l'abbé Deshayes; certes il en vaut bien d'autres, celui-là! »

L'évêque de la Rochelle assurait qu'il n'avait vu personne comparable à M. Deshayes pour sa confiance en la Providence, et il n'en parlait jamais qu'avec le plus grand éloge.—Mgr de Bouillé, évêque de Poitiers, prélat qui l'a parfaitement connu, l'appelait l'homme de son siècle.
On dit que M. Deshayes refusa plusieurs évêchés. Il paraît qu'une fois, se voyant sérieusement menacé d'une nomination, il partit sur-le-champ pour Paris en disant : « Laissez-moi, je saurai bien défaire tout cela. »

— Mais suivons-le encore un moment dans ses tournées habituelles, pour mieux connaître sa manière de voyager.

Il prit d'abord les voitures publiques comme plus rapides et moins dispendieuses.

Quand on a bien tracé son itinéraire, que le temps presse, que l'on est attendu, chacun sait à quelle épreuve on se trouve soumis lorsque les places manquent dans les diligences. Ni prières, ni raisons, ni sacrifices qui puissent fléchir les con- (168) ducteurs; c'est leur devoir d'être inexorables. On voit partir les autres, et il faut rester. Alors tout semble se détraquer pour nous, et jusqu'au retour d'une autre voiture qui souvent est encore plus incertaine, la moindre tentation que l'on puisse éprouver, c'est celle d'un ennui mortel. Dans ces fâcheux contretemps, le caractère du père Deshayes ne se démentit jamais. Sa résignation était complète, et à moins de connaître son désappointement, il n'était pas possible de le soupçonner. S'il s'offrait une autre occasion, il la saisissait habilement; sinon, il restait dans l'endroit d'où il avait le plus pressant besoin de partir, avec la gaîté d'un touriste, qui eût visité les lieux.

Toutefois, les suites fâcheuses de ces contretemps n'en étaient pas moins réelles, et ce n'étaient pas les seuls inconvénients des voitures publiques. Outre que les établissements à visiter ne se trouvaient pas toujours sur les grandes routes, outre que le charitable voyageur avait souvent besoin d'aller à droite et à gauche, pour se rendre utile aux différentes personnes qui réclamaient ses services; pour un homme qui ne voulait pas perdre un instant, il était difficile que des voitures disponibles se trouvassent toujours à passer au moment où il venait de terminer ses affaires dans chaque établissement, surtout à une époque où les voies de communication étaient beaucoup moins faciles qu'aujourd'hui. Apres avoir essayé des diligences, il se détermina donc à prendre une voiture et deux chevaux de la communauté, avec un frère pour conducteur. En parlant de cette dernière manière (169) de voyager, il disait agréablement : « Quand j'étais jeune, j'allais à pied, et je marchais bien; plus tard, j'avais un cheval, et j'allais bien à cheval; maintenant, je vais en voiture, et je m'en accommode. »

D'autres aussi se trouvaient bien de son équipage. Tantôt c'était un militaire en congé qu'il faisait monter avec lui; tantôt c'était un jeune sourd-muet qu'il recueillait sur son passage et qu'il emmenait pour le faire instruire. Un jour, il vit un petit enfant qui gardait les troupeaux ou demandait l'aumône. Touché de compassion, il arrête sa voiture, appelle la mère et lui demande si elle veut bien lui confier son fils, pour qu'il apprenne sa religion. La mère y consent, et le petit infortuné prend place auprès de son père adoptif. Un pauvre vieillard et deux enfants vivaient ensemble pour ne payer qu'un loyer. Ils rencontrèrent le père Deshayes. Les enfants demandent au vieillard quel est ce monsieur. — C'est le bon M. Deshayes qui fait tant de bien. — Oh! s'écrièrent les enfants, on dit qu'il est si charitable! prions-le de nous emmener à Saint-Laurent; nous irons avec lui. — Voilà donc D0s trois malheureux qui abordent le bon Monsieur, et lui demandent tout simplement de monter dans sa voiture et d'aller avec lui à Saint-Laurent. «Trouvez-vous ici dans un mois, leur répond le Père, et je vous emmènerai. » Nos gens furent fidèles au rendez-vous, et bientôt ils arrivaient à la maison mère avec le supérieur. On fit apprendre un état aux deux enfants, et l'on prit soin des infirmités du vieillard.

(170)  Ainsi la voiture du bon Père, comme celle de S. Vincent-de-Paul, était un véritable instrument de bonnes œuvres, une tentation continuelle pour sa charité; et c'était la voiture de tous ceux qui pouvaient en profiter. Nous pourrions peut-être dire : de tout ce qui; car il l'encombrait quelquefois de certains objets qui lui donnaient assez l'air d'un camion ou d'une voiture de roulage. Dans ces circonstances, ses compagnons de voyage, quelque gênés qu'ils fussent, avaient grand soin de ne pas se plaindre; car ils savaient qu'ils lui auraient fait de la peine. En général, il souffrait prodigieusement quand il voyait quelqu'un faire le difficile; c'était à ses yeux le comble du ridicule : ce qui ne l'empêchait pas néanmoins de s'accommoder à la faiblesse des autres, leur cédant volontiers sa place pour prendre la moins commode.

Il tenait à avoir de bons chevaux, et c'était une nécessité. Quant au véhicule, nous savons par expérience qu'il laissait à désirer. En hiver, lorsque la bise soufflait, ou que la pluie était battante, ses rideaux de cuir, toujours mal fermés, permettaient très bien de pratiquer la mortification en carrosse. Un mot eût suffi pour les faire remplacer par de bonnes portières vitrées; mais ce mot n'était pas prononcé. Ce fut seulement très peu de temps avant sa mort que le bon vieillard eût une autre voiture.

Dans le siècle où nous sommes, l'esprit d'épargne a grand besoin d'adresse en voyage; et dans un grand nombre d'auberges, s'il s'en rencontre encore qui aient conservé ce titre modeste, il faut bien s'y prendre pour vivre à bon marché. Effrayé (171) du prix des repas à table d'hôte, le père Deshayes n'allait s'y asseoir qu'à la dernière extrémité. Dans ces établissements, on le nantissait d'un bon panier que l'on bourrait, le plus qu'il était possible, de pain, de viandes cuites, de fruits, etc. Il vivait là-dessus aussi longtemps qu'il pouvait, sans rien acheter dans les auberges, et lorsque les munitions avaient suffi pour un long trajet, il disait d'un air triomphant : « Oh! quel bon panier on m'avait donné! il m'a suivi jusqu'à tel endroit!» L'opinion qui prétend qu'un dîner réchauffé ne valut jamais rien, était peu respectée, il est vrai, par cette manière de se traiter; ou plutôt ce fameux axiome n'était pas même en cause, car tout se mangeait froid; mais tout était assaisonné par le bonheur d'économiser au profit des malheureux.

Dans le nombre, il est certains hôtels où, malgré l'enseigne qui vous rassure d'abord, l'appétit est grandement nécessaire pour suppléer au talent du traiteur. Lorsque le père Deshayes n'avait plus rien dans sa voiture, il s'accommodait très bien de ces restaurants arriérés; et même il y déférait volontiers, quoi qu'il dût en arriver, aux goûts de ses compagnons de voyage. Il vit un jour dans un hôtel de rouliers, qu'il n'était guère possible d'espérer une omelette un peu mangeable, et, pour déjouer la malpropreté, il voulait demander des œufs mollets. Son compagnon qui avait moins d'expérience, penchait pour l'omelette. Le bon Père céda de la meilleure grâce du monde; il mangea sans répugnance, puis il dit la raison de prudence qui lui avait fait préférer les œufs avec leur enve- (172) loppe. — Lorsqu'il traversait les pays où le vin est plus rare, il n'osait pas en boire. — Dans ces établissements, il mangeait ce qu'on lui servait, et il paraît qu'il eût été disposé à se contenter de moins. Un soir, les sœurs qu'il visitait étaient si heureuses de recevoir leur père, qu'elles ne pensaient pas à lui donner à manger. Il attendait toujours sans rien dire, et si, à la lin, on ne se fût pas rappelé qu'il n'avait rien pris, il paraît qu'il aurait été se coucher sans souper.

Même esprit de sacrifice pour les autres incommodités du voyage. Dans un établissement, comme cela se pratiquait assez ordinairement, on avait préparé deux lits dans la même chambre, une pour le supérieur et l'autre pour son compagnons Ce dernier, se mettant à examiner le sien, vit qu'il n'était pas solide sur ses pieds, et dit au Père ; « Si je couche là, pour sûr demain matin vous me trouverez sur le carreau. » Le supérieur parut très affligé de cette délicatesse, et pour toute réponse, il dit d'un ton un peu ému : « Tenez, Monsieur, sans cérémonie, couchez dans mon lit et je vais prendre le vôtre. » Notre homme, un peu honteux, n'osa pas accepter, et pourtant, il s'en fallut peu que l'événement ne confirmât ses craintes. D'après le même principe de mortification, M. Deshayes ne comprenait pas que l'on pût se croire mal dans un appartement, et il lui sembla que faire des observations à cet égard, c'était apprêter à rire. Quelqu'un s'avisa de lui dire qu'il avait une chambre humide, et par conséquent malsaine; et pour preuve, il assurait que l'un des coins de (173) la pièce était tout moisi. « Bien ! répondit le Père, mais combien y a-t-il de coins dans votre chambre? — Quatre. — Vous en avez donc encore trois qui sont bons; et vous dites que l'appartement est malsain? » Nous l'avons entendu proposer certains arrangements que l'on aurait pu justement qualifier d'extraordinaires et d'excentriques, tant ils auraient été incommodes et fatigants pour celui qui les eût acceptés. Le bon Père faisait ces propositions tout simplement et sans se douter des sacrifices qu'elles demandaient. Cet homme avait été toute sa vie, et surtout pendant la révolution, tellement rompu aux fatigues et aux privations de tous genres, qu'il y était devenu comme insensible; et jugeant des autres par lui-même, il regardait comme facile ce qui ne demandait rien moins qu'un courage héroïque. C'est ce que n'avait pas compris apparemment un certain personnage, qui crut pouvoir lui jeter en face le reproche de dureté. Le pauvre Père rougit; mais il ne dit pas un seul mot pour se disculper. Cette humilité n'était-elle pas, à elle seule, une assez belle apologie?

Dans ses voyages, M. Deshayes ne parlait pas continuellement de Dieu ; mais les paroles qui lui échappaient de temps en temps fanaient assez voir ses pensées habituelle? Il parlait de ses projets, faisait part de ses difficultés, consultait sur les moyens à prendre, admirait les personnes qui se montraient disposées à le seconder, invitait à prier pour le succès de ses entreprises, montrait de loin la récompense réservée à ceux qui se livrent aux bonnes œuvres et la part qu'ils auront à tout le (174) bien dont ils auront été les auteurs. On voyait un homme qui n'avait qu'une pensée, qu'un désir, qu'une passion, la gloire de Dieu et le salut des âmes. C'était l'objet unique de tous ses voyages, de toutes ses visites, de toutes ses démarches, et de quelque côté qu'il se dirigeât, il ne songeait qu'à suivre l'impulsion divine. « Maintenant, nous allons vers cet endroit, disait-il, mais si je savais que la volonté de Dieu m'appelât ailleurs, je tournerais bride à l'instant même. » Sa grande affaire l'absorbait tellement, qu'il avait peine à comprendre d'autres pensées accessoires, quelque légitimes qu'elles fussent d'ailleurs, lorsqu'elles pouvaient tant soit peu entraver sa marche. L'un de ses compagnons de voyage qui entrait pour la première fois dans Paris, lui demandait à visiter les monuments de la Capitale, ajoutant qu'on se moquerait de lui, s'il s'en allait sans avoir rien vu. « Oh ! répondit le Père, il s'agit bien ici de monuments! et qui donc pensera à vous demander si vous avez vu, ou si vous n'avez pas vu ? » Il s'en fallait bien cependant qu'il fût insensible aux chefs-d'œuvre de l'art. Lorsqu'en passant il rencontrait un bel édifice, c'était pour lui une véritable jouissance. Tout ce qui révélait le génie de l'homme, en quelque genre que ce fût, excitait son admiration. Comme il eût désiré rendre à la religion tons les temples qui lui avaient été ravis, ainsi qu'il avait fait pour Sainte-Anne et la Chartreuse! Ce qu'il visitait avec le plus de bonheur dans ses voyages, lorsqu'il avait un moment, c'étaient les chapelles construites avec goût et bien décorées; (175)  c'étaient là ses petits monuments de prédilection, et si Dieu lui eût accordé quelques années de repos, après tant de travaux et de fatigues, la seule récompense qu'il ambitionnait ici-bas, c'eût été, selon son expression, une belle petite chapelle où il eût pu prier tranquillement le reste de ses jours.

Ce qui est pour d'autres un sujet de dissipation, ne servait qu'à mieux l'entretenir dans ses grandes pensées. En parcourant les rues de Paris : « Que de crimes, disait-il avec douleur, se renouvellent chaque jour dans cette ville immense ! » Ou bien, à la vue des richesses et de la magnificence qui y brillaient de toute part, il disait : « Tout cela est beau, mais le ciel l'est bien autrement! » S'il passait devant un lieu historique, il aimait à citer le fait qui s'y rattachait, mais surtout si ce fait se rapportait à la religion. Quand le temps était favorable, il en prenait occasion de ranimer sa reconnaissance envers la divine Providence, comme ces anciens patriarches qui marchaient sans cesse en la présence de Dieu.

Quelquefois c'était sa pieuse sensibilité qui se révélait tout à-coup. Allant de Saintes à la Rochelle, il fit voir à l'un de ses frères un vaisseau naufragé, et dit en gémissant : « 0 hommes infortunés, que votre sort est déplorable! Vous aviez confié vos biens et votre vie à la mer, et vous avez tout perdu! » Quand il revenait à la Chartreuse, il retrouvait, toujours dans le même état, une pauvre sœur appelée sœur Colombe, qui, depuis de longues années, était clouée sur son lit par une in- (176) firmité incurable. Sa vue faisait saigner le cœur du bon Père: « Pauvre sœur Colombe, 'disait-il, j'ai fait tant de chemin depuis mon dernier voyage, et pendant tout ce temps elle n'a pas quitté son lit! » Cette sœur, après avoir tant souffert est morte à la Chartreuse dans des transports de joie.

En voyage, comme ailleurs, M. Deshayes était toujours d'une société agréable. Il savait faire oublier les ennuis de la route par des saillies spirituelles; il racontait avec un charme inexprimable, et c'était plaisir de voir comme il sentait lui-même ce qu'il y avait d'ingénieux ou de plaisant dans ses petites anecdotes. Toutefois, durant les dernières années de sa vie, il parlait très peu en' voiture : souvent même il s'enveloppait entièrement le visage et la tête dans son petit manteau.  Alors, sans doute, les pensées les plus graves absorbaient son esprit. En parcourant la France dans tous les sens, il était parvenu à fermer les yeux aux objets extérieurs, comme eût pu le faire un religieux au fond de sa cellule.

Quant à son activité, elle a toujours été la même. Nous n'en donnerons qu'une preuve, et nous pouvons garantir l'authenticité du fait. Un jour, l’un de ses missionnaires qui l'avait accompagné à Paris, désirait aller prendre des notes dans un établissement de la Capitale. Tous ses préparatifs faits et son portefeuilles bien en état, il partait. Le Père était alors occupé à examiner le bâtiment de l'école de Chaillot qu'il était venu visiter, et s'entretenait avec un Monsieur qui était probablement un architecte. Voyant le missionnaire si bien équipé, il (177) lui demande où il va, et sur sa réponse : « Attendez-moi un instant, lui dit-il, je vais vous conduire en voiture; » puis il continue tranquillement sa conversation archéologique. Il était alors environ neuf ou dix heures du matin. Lorsque tout fut terminé, le mot si désiré, partons, se fait entendre. Le missionnaire demande où est la voiture qui doit le transporter si promptement. Il n'y avait point de voiture, et ce n'était pas l'heure du passage des omnibus. «Allons toujours, dit le Père, nous aurons bientôt trouvé une citadine. » On marcha par un temps pluvieux; et, après avoir traversé à pied tous les Champs-Élysées jusqu'au palais Bourbon, on trouva enfin une voiture de louage. Voilà notre preneur de notes satisfait. «Montez, lui dit le Père. » — On avait perdu du temps; mais en quelques minutes, la vitesse des coursiers allait tout réparer. — Après quelques pas, la voiture s'arrête. — Le supérieur descend en toute hâte et sonne à la porte d'un ministre. — Passe pour une visite. — Il était déjà bien midi, mais en arrivant promptement à son établissement, le missionnaire pouvait encore faire une assez bonne journée. Le Père, après avoir terminé ses affaires avec le ministre, et d'excellentes affaires à ce qu'il paraissait, remonte lestement en voiture et dit au cocher : « Maintenant, conduisez-nous dans telle rue. » — Le missionnaire commence à s'inquiéter. Il rappelle qu'il a des notes à prendre et que l'heure avance : « Soyez tranquille, lui répond le Père, je pense à vous.»—Puis, un instant après: «Cocher, arrêtez! » Et M. Deshayes est reçu en audience par un se- (178)  cond ministre. Le patient, toujours dans sa voiture, avec son portefeuille et son crayon, prenait déjà son âme à deux mains. —Mais l'audience est terminée. Le Père revient plus joyeux encore que la première fois, et crie au cocher de le conduire bien, vite dans telle rue. — Nouvelles instances de la part du pauvre missionnaire ; nouvelle exhortation à la patience de la part du supérieur ; — et peut-être un quart d’heure après, l'équipage était en station devant la porte cochère d'un troisième ministre. — Espérons, du moins pour le prisonnier de la citadine que ce troisième ministre ne sera pas chez lui. Il était chez lui comme les autres, et l'on eut dit que ce jour-là tous les ministres s'étaient donné  le mot pour faire honneur au père Deshayes, lequel, en conséquence, prenait son temps à chaque réception, pour profiter largement d'une si bonne fortune. «Jamais, disait-il d'un air triomphant, je n'ai trouvé mon monde comme aujourd’hui! » Cependant le soleil marchait toujours; l'heure où l'on ferme les établissements publics avait sonné et le père courait encore de porte en porte. Enfin, la nuit arriva, lorsque le missionnaire se morfondait encore dans sa voiture. — Pour toutes notes, il aurait pu constater sur ses tablettes, qu'immobile dans sa citadine depuis dix ou onze heures du matin jusqu'au soir, il avait vu, par les vitres des portières, la lumière des réverbères remplacer la clarté du jour. — A la fin pourtant il eut sa petite revanche. Quand son supérieur eût achevé toutes ses expéditions, il lui demanda la permission d'aller voir un savant portugais qu'il voulait consulter. Le bon Père, (179) revenu  à lui-même, comprit sans doute qu'il devait réparation d'honneur à on jeune compagnon, et malgré les fatigues d'une journée si laborieuse et les cris de son estomac, il consentit à se promener encore dans Paris. Il attendit à son tour trois quarts d'heure, ou une heure, à la porte du Monsieur. — Quand on fut de retour à la maison, c'était un procès à vider. Le Père accusa le missionnaire d'avoir laissé paraître de l'humeur pendant qu'il faisait quelques visites, tandis que lui-même l'avait fait attendre si longtemps à la porte de son savant portugais. Lorsqu'il eût fini de parler, le missionnaire prit la parole et exposa un peu plus en détails comment tout s'était passé. Alors tout l'auditoire de s'écrier : « Cher Père, pour cette fois, c'est trop fort! » C'était bien fort en effet; mais, au lieu de s'apitoyer sur le sort du missionnaire, ne devait-on pas plutôt s'étonner d'une activité si prodigieuse dans un vieillard de soixante-douze ans.
Voyage de Rome. — Affaire du père de Montfort.

Dès les premières années qui suivirent la mort du Père de Montfort, fondateur des missionnaires de Saint-Laurent et des sœurs de la Sagesse, on s'occupa de recueillir les faits miraculeux qui s'étaient opérés à son tombeau et les témoignages de ses Vertus héroïques. Des informations juridiques eurent lieu; on dressa des procès-verbaux, dont quelques fragments précieux ont seuls échappé aux ravages du temps et des révolutions. On ne doutait (180) point qu'un jour on ne dût travailler à la canonisation de Montfort, et on préparait les matériaux. Mais quand les congrégations formées par lui commençaient à prendre une importance qui leur eût permis de s'engager dans cette longue et dispendieuse entreprise, l'orage gronda sur la France, et bientôt éclatant avec de si terribles1 effets les obligea de remettre cette affaire à des jours plus sereins. Enfin, quand le temps en sembla venu, on s'occupa sérieusement de procurer à la pieuse impatience des peuples la consolation de voir placée sur les autels de l'Église l'image de celui que tous honoraient déjà sur l'autel de leur cœur. 

Ce fut M. Deshayes qui eut la gloire de prendre l'initiative et de tout préparer pour le succès de cette œuvre importante. Elle était digne de  son zèle pour la gloire de Dieu et de sa vénération tout filiale pour son saint prédécesseur. Il avait, été nommé supérieur au commencement de l'année 1821, et dès le commencement de l'année 1825, il partait pour Rome. Il fut reçu plusieurs fois en audience particulière par le pape Léon XII qui lui témoigna la plus haute estime et la plus tendre affection. Encouragé par cette bienveillance du souverain Pontife, le père Deshayes prit à Rome toutes les informations nécessaires pour s'assurer si l'on pourrait s'occuper de la canonisation du père de Montfort. Il fit la connaissance du révérend père Lamarche, prieur des Dominicains, qui voulut bien accepter la charge de postulateur de la (181) cause à Rome, et il fut lui-même nommé postulateur en France. Un tribunal ecclésiastique, chargé de constater les vertus et les miracles du serviteur de Dieu fut érigé à Saint-Laurent-sur-Sèvre, en 1829. Toutes les pièces et tous les procès-verbaux furent portés à Rome. L'affaire soumise au jugement du souverain Pontife, dans le cours de l'année 1831, fut accueillie favorablement par sa Sainteté, et renvoyée, après certaines formalités préalables, à l'examen de la sainte Congrégation des Rites; et enfin le 7 de septembre 1838, le souverain Pontife Grégoire XVI rendit un décret dans lequel, accordant à Montfort le titre de vénérable, il approuvait que la sacrée congrégation poursuivît l'affaire de sa béatification et canonisation. Le 3 août 1839, le procès, appelé du non-culte, ayant pour fin de prouver qu'on n'a pas devancé le jugement de l'Eglise, en rendant a Montfort le culte réservé aux saints, a été jugé  favorablement à l'unanimité par la congrégation  générale des Rites. La sage lenteur de Rome et la multiplicité de ses précautions dans les questions de ce genre retarderont seules désormais l'heureuse conclusion de cette affaire.

Le succès de cette sainte entreprise remplissait le père Deshayes d'une joie inexprimable. Quand on lui disait qu'une œuvre allait bien; il répondait : « Et l'affaire du père de Montfort aussi va bien ! » Il n'a pas eu pourtant la consolation de voir le décret si désiré; mais Dieu lui a réservé celle de remplir jusqu'au bout son office de postulateur, et (182) de donner sa dernière signature au procès dont nous venons de parler, et qui doit être le dernier avant sa béatification. Lorsque les congrégations de Saint-Laurent-sur-Sèvre auront enfin le bonheur si longtemps attendu de rendre un culte public à leur glorieux fondateur, elles se rappelleront que c’est, en grand partie, aux soins et aux travaux de leur père Deshayes  qu’elles en sont redevables. 

Ce fut à l’époque où les vertus du père de Montfort fixaient plus que jamais l’attention des fidèles  que parut la seconde édition de sa vie. Le père Deshayes eut encore la satisfaction d’adresser  cet intéressant ouvrage à tous les évêques de France. C’est au témoignage de Mgr Soyer, évêque de Luçon, qui l’a approuvé, un tableau aussi vrai que touchant des vertus héroïques du vénérable missionnaire ; nous ajouterons que c’est une suite de prodiges, tous plus étonnants les uns que les autres .
Le père Deshayes avait fait le voyage de Rome dans la compagnie d’un pieux jeune homme, médecin, qu’il comptait au nombre de ses amis ; et qu’il présenta à sa sainteté. Léon XII reçut ce fervent laïque avec admiration. 

Se Voyant aux pieds du père commun des fidèles, M. Deshayes ne pouvait pas oublier ses chers sourds-muets. Il demanda la permission de recevoir Fille de la Sagesse, une jeune sourde-muette  instruite par ses religieuses. « Bon père Deshayes lui dit le papa, en s’empressant d lui accorder sa demande, celle-là sera parfaite ; car Saint Jacques (183) dit que celui qui ne pêche point par la langue est parfait. » La sourde-muette, en entrant dans la congrégation, prit le nom de Sœur Saint-Léon, par reconnaissance envers Léon XII, qui lui avait accord cette grande faveur.
Dans l'une des audiences qu'il accorda au père Deshayes, le souverain Pontife lui dit : « Ce seront les missions et le soin que l'on donne aux enfants qui sauveront la France. » Paroles bien consolantes pour le fondateur de plusieurs congrégations religieuses consacrées à l'enseignement de la jeunesse, pour le supérieur d'une troisième qui instruit tout un peuple d'enfants, et pour le chef d'une société de zélés missionnaires.

Le pape ne s'en tint pas là. En date du 20 mai 1825, il adressa au père Deshayes, avec une riche médaille, un bref plein d'éloges qui commence ainsi : « Notre très – cher fils, salut et bénédiction apostolique. Les paroles qu'un de nos prédécesseurs, Adrien II, d'heureuse mémoire, instruit de l'affection de Charles le Chauve, roi de France, pour les églises de ce royaume, adressait à ce prince : Croyez que nous chérissons autant que nous-mêmes les vertus qui brillent en vous; ces paroles, nous croyons devoir les employer aujourd'hui , et les adresser avec vérité à vous et aux pieuses sociétés que votre vigilance rend florissantes » — Après ce début, le Saint Père rappelle les missions des enfants de Montfort qui, avant la révolution, avaient, dit-il, retiré une infinité d'âmes des dangers du vice et de l'erreur, tandis qu'à la même époque, les filles de la Sagesse soulageaient (184) les infirmités corporelles des malades, procurant en même temps le salut de leurs âmes par le souvenir des vérités éternelles, et faisaient tous leurs efforts pour donner une éducation chrétienne aux jeunes personnes des villes et des campagnes. « Mais, ajoute Léon XII, comme d'ordinaire les communautés sont, dans les commencements de leur institution, très ferventes, pleines d'ardeur et de zèle, et quelquefois cependant, l'ennemi venant à semer l'ivraie, la suite ne répond pas au commencement, il était nécessaire d'avoir attentivement les yeux ouverts sur ces deux sociétés, pour examiner leurs progrès, la marche qu'elles prendraient, et pour voir si la persévérance couronnerait, de si beaux commencements. » Ici le souverain Pontife rappelle la sanglante époque dont nous avons delà parlé tant de fois, et qui arriva soixante –dix ans à peine après la mort du père de Montfort; et il nous montre avec bonheur les deux sociétés du pieux fondateur soutenant, jusqu'au dernier soupir, la sainte cause qu'elles avaient embrassée, et regardant comme un honneur et une gloire de mourir pour sa défense. « Et aujourd'hui, continue Léon XII, en s'adressant toujours au père Deshayes, après qu'une protection spéciale du ciel nous a arrachés des mains des impies, nous n'ignorons pas avec quel succès, sons votre autorité et par vôtre zèle, ces hommes choisis et ces filles courageuses procurent le bien de la religion dans votre patrie. C'est ce qu'ont attesté à notre siége apostolique nos vénérables frères les archevêques de Bordeaux et d'Aix ainsi que nos vénérables frères les évêques (185) de Luçon, de la Rochelle, de Poitiers, de Rennes, Angers, de Coutances, de Quimper, d’Orléans, de Nantes et de Vannes. D'après un témoignage si digne de foi, et après avoir consulté les évêques et les autres prélats réguliers, nous sommes restés convaincus, nous et nos vénérables frères leurs révérendissimes éminences les cardinaux, que chacun de vos instants était consacré à des œuvres saintes. » Puis, après avoir encore apprécié les travaux des missionnaires du Saint-Esprit de Saint-Laurent-sur-Sèvre, pour la conversion des pécheurs et le maintien de la ferveur parmi les filles de la Sagesse ; après avoir énuméré les différentes œuvres des filles de la sagesse elles-mêmes, qu’il appelle admirables, et avoir fait une mention particulière des sourdes-muettes quelles instruisent, le pape s’écrie dans un véritable enthousiasme : « Chantons donc un hymne au Seigneur, chantons un cantique nouveau à la gloire de Dieu; car si au jour de sa colère et de ses jugements, il a permis que la France, la plus belle portion de la chrétienté, ait été remplie de troubles et d'agitations par des hommes pervers, et qu'elle se soit trouvée à deux doigts de sa perte, il a voulu qu'au milieu de la dévastation des temples, de la profanation des choses les plus saintes et des îlots de sang cruellement répandu, il a voulu, notre cher fils, conserver à votre patrie, en vous et dans vos deux sociétés, non – seulement  des exemples de cette antique piété, mais encore de puissants secours et des instruments de salut. » Léon XII promet ensuite aux deux congrégations des fruits de piété toujours plus (186) abondants. Enfin il termine par ces paroles qui durent se graver bien profondément dans le cœur de l'heureux père Deshayes : « Il faut que votre courage continue l'œuvre sainte, entreprise avec le secours de Dieu. Ne vous laissez arrêter ni par les fatigues des voyages, ni par les critiques et les calomnies des hommes; mais efforcez-vous d'achever ce que Dieu vous a fait commencer, sachant que plus les travaux sont grands, plus la gloire qui les récompensera dans l'autre vie sera grande. »

On peut remarquer que dans ce bref si honorable, il n'est fait mention ni des frères de l'Instruction chrétienne, ni des sœurs de Saint-Gildas. Serait-ce que l'humilité du père Deshayes ne lui aurait pas permis d'en parler au souverain Pontife, ou l'aurait-il fait en termes si modestes que le Pape eût cru devoir les passer sous silence? Il n'est pas étonnant que ces sociétés aient tant prospéré, ayant eu pour père un homme aussi humble.

L'extrême bienveillance du souverain Pontife à son égard aurait augmenté encore, s'il eût été possible, la tendre affection du père Deshayes pour le chef de l'Eglise, et son attachement au siége apostolique. Il aimait singulièrement les usages romains. M. Rosatini, avocat de Rome dans la cause du père de Montfort, ayant séjourné à Saint-Laurent, il en profita pour adopter l'usage de la barrette, telle qu'on la porte dans la capitale du monde chrétien. Le jour où il la prit avec ses missionnaires fut un véritable jour de fête pour lui;' et il voulut que la cérémonie se fit avec solennité. Il portait sa barrette romaine le plus qu'il pouvait (187) et il désirait beaucoup que ses confrères fissent de même. Il ne tint pas à lui que le bréviaire et le missel romain ne fussent dès ors adoptés dans sa communauté; et avec quel bonheur il eût vu, comme nous, cet entraînement général qui ramène l'Eglise de France à la liturgie de l'Eglise mère et maîtresse, et que les missionnaires du Saint-Esprit auront bientôt. 
Ce fut à son retour de Rome que le père Deshayes établit le second noviciat des sœurs de la Sagesse. Il en avait parlé au souverain Pontife, qui, en approuvant son dessein, l'avait fortement engagé à le mettre à exécution. Comme ce second noviciat était en quelque sorte prescrit par les constitutions de l'ordre, on pensait depuis longtemps à l'établir; mais ce ne fut qu'au mois d'août 1825, qu'on put enfin réaliser ce projet. Depuis cette époque, les sœurs de la Sagesse qui ont déjà passé quelque temps dans les établissements, sont rappelées à la maison- mère pour s'y renouveler dans l'esprit de leur état. Là, dans le silence de la retraite et les saints exercices de la prière et de la méditation, en face des autels où elles se sont consacrées à Dieu et sous les yeux de leurs supérieurs généraux, elles raniment leur ferveur et se retrempent à loisir, pour retourner ensuite au travail et se sanctifier de plus en plus en procurant le salut des autres.
Plus tard, le digne successeur du père Deshayes devait instituer les sœurs provinciales qui, parcourant sans cesse les différents établissements des diocèses de leur ressort, remplacent au besoin les (188) supérieures locales, les aident dans leurs difficultés, veillent à l'observance de la règle, et rendent presque impossible l'oubli des moindres points. Ajoutez à tous ces moyens de perfection les retraites annuelles données par le supérieur général et ses missionnaires aux sœurs supérieures en particulier, puis à toutes les sœurs, et l'on avouera qu'il est peu de sociétés religieuses qui aient autant de secours spirituels, et qu'il est comme naturel ; si l'on peut s'exprimer de la sorte, que les filles de la Sagesse se rendent toujours plus dignes des éloges magnifiques qui leur furent si solennellement décernés par le souverain Pontife, dans la personne de leur père Deshayes.
Frères de l’Instruction chrétienne de St-Gabriel.

A l'époque où M. Deshayes fut nommé supérieur des communautés de Saint-Laurent, le noviciat de Frères de l'Instruction chrétienne qu'il avait institué et qu'il dirigeait à Auray, comptait quinze sujets.  

Lorsqu'il faisait ses préparatifs de départ, il envoya deux de ses novices à Saint-Laurent-sur-Sèvre. L'un des deux était le frère Augustin qui, après la mort du père Deshayes, fut élu supérieur général de la congrégation. Ils arrivèrent vers la mi-mars de l'année 1821. Les autres frères et novices restèrent à Auray jusque vers la fin du mois de mai de la même année. A cette dernière époque, M. Deshayes donna encore cinq de ses sujets à M. de (189) La Mennais pour son noviciat de Saint-Brieuc, et il envoya les huit autres à Saint-Laurent sous la conduite du frère Pierre, directeur du noviciat d'Auray. Ils furent reçus dans la maison des missionnaires.

Les deux novices qui vinrent les premiers, trouvèrent quatre frères du Saint-Esprit, le frère Elie, qui faisait la classe aux enfants de Saint-Laurent, en qualité d'instituteur breveté; le frère Jacques, qui était l'homme d'affaires de la maison ; le frère Joseph, cordonnier, que l'on regardait comme un saint, et qui mourut l'année suivante ; et le frère seulement, qui faisait les chambres des missionnaires.

Nos deux novices furent d'abord occupés, l'un à servir les missionnaires et quelquefois à conduire les sœurs dans les établissements ; l'autre à cultiver les légumes et à pétrir le pain. Pour tout exercice, littéraire, M. Gérard, curé actuel de Bournezeau, et qui n'était alors que diacre, les faisait lire une fois par jour, avec ceux des quatre frères du Saint-Esprit qui voulaient prendre part à ce cours d'instruction. Les huit autres sujets furent également employés aux travaux manuels ou aux commissions.

Il paraît que le bon frère Pierre, qui avait du goût pour l'enseignement, ne s'accommodait qu'à moitié, de cet arrangement et qu'il fit des représentations. Il lui fut donc accordé, pour lui et pour les autres, une grande heure et demie de classe par jour; Seulement, comme on était en été, il fut réglé que cette classe se ferait d'une heure à deux heures et demie, c'est-à-dire durant la plus grande chaleur du jour. Il y avait une demi-heure pour l'étude du (190) catéchisme, une demi-heure pour la lecture et une troisième demi-heure pour l'écriture.

Le supérieur général ne vint à Saint-Laurent que dans le courant du mois de septembre.

Peu de temps après son arrivée, il y eut une retraite ecclésiastique dans la maison des missionnaires. Il profita habilement de cette circonstance pour faire part aux retraitants du dessein qu'il avait de leur donner des frères pour instituteurs. Les prêtres de la Vendée, ceux du Poitou et de l'Anjou, qui étaient présents, applaudirent à son projet et l'engagèrent à mettre au plus tôt la main à l'œuvre; et immédiatement après la retraite ecclésiastique, il fut réglé que le cours d'instruction durerait toute la journée.

Les exercices de piété étaient les mêmes pour les anciens frères du Saint-Esprit et les sujets venus de Bretagne, et tous ils assistaient à la prière du matin et du soir, et à l'examen particulier avec les missionnaires.

Il survint une petite difficulté. Les premiers disaient ordinairement trois chapelets par jour, comme les sœurs de la Sagesse, et les derniers n'en disaient qu'un. Ceux-ci, de leur côté, faisaient chaque jour un quart d'heure d'adoration devant le Saint-Sacrement, et les frères de Saint-Laurent n'y étaient point obligés. On fit des concessions de part et d'autre. Il fut arrêté que les jours ordinaires, il n'y aurait qu'un seul chapelet pour tous les frères, et que le dimanche, les jours de fête et le jeudi, on dirait trois chapelets, usage qui s'est toujours conservé, sans que la règle en fasse une obli- (191) gation ; et d'un autre côté, le quart d'heure d'adoration fut maintenu et considéré comme point de règle. A l'aide de ces petites transactions, il fut aisé d'oublier les anciennes divergences.

Mais bientôt la charité mutuelle fut mise à une épreuve beaucoup plus délicate. Il venait des novices, non plus seulement de la Bretagne, mais de la Vendée et des pays voisins, et le chiffre, qui n'était que de dix-huit à la fin de 1821, était d'environ quarante à la fin de l'année 1822. Tous ceux qui étaient reçus, suivaient d'abord les classes; mais comme plusieurs étaient déjà d'un certain âge, et n'avaient ni instruction, ni aptitude pour l'étude, après quelques essais infructueux, on les mettait à des ouvrages manuels. De là, deux dénominations dans la même société. Les étudiants s'appelèrent Frères de classe, et les autres Frères de travail. Or, il arriva que les frères de travail finirent par être les plus nombreux. Il est un proverbe qui dit: Ne comptez pas; mais pesez. Malheureusement certains frères de classe connaissaient l'adage et croyaient pouvoir se l'appliquer en toute modestie. Oubliant un peu sans doute que c'est la vertu et non la science qui fait le vrai mérite; qu'un pauvre artisan bien humble et plein de piété rend plus de gloire à Dieu et est plus utile au monde par ses prières et le but de son travail qu'un grand docteur enflé de son savoir, nos étudiants se croyaient au-dessus des frères de travail, et il paraît qu'ils le laissaient voir. Pour comble de malheur, le Père était alors absent, et le frère directeur donnait lui-même à penser qu'il avait des préférences pour les sujets (192) qui suivaient son cours. Ce n'était pas le grand nombre, à beaucoup près, qui se laissait ainsi prendre au piége de la vanité, mais seulement quelques têtes plus légères qui n'avaient pas encore bien compris l'esprit de leur vocation. Pour les frères de travail, presque tous, sans s'inquiéter du rang qu'ils occupaient dans l'esprit des créatures, se contentaient de plaire au Créateur, aimant mieux, à l'exemple du roi-prophète, se voir moins estimés dans la maison de Dieu que d'habiter sous la tente des pécheurs. Mais comme le plus petit mal négligé peut, avec le temps, devenir un grand mal, il fallait ici un prompt remède. Ce fut le supérieur lui-même qui l'apporta en revenant à Saint-Laurent. Par ses tendres exhortations empreintes de l'humilité la plus profonde, il eut bientôt rappelé tous lés frères aux vrais principes; il changea le directeur, et dès lors, il n'y eut plus dans la communauté qu'un même esprit, qu'un cœur et qu'une âme.

Du reste, il était assez difficile que les frères de classe s'en fissent accroire sous prétexte qu'ils étaient uniquement et exclusivement des hommes d'étude. Afin de les aider, ce semble, à vaincre cette tentation, et de déjouer sous ce rapport toutes les ruses de l'esprit malin, jusqu'à l'année 1835, on eut soin d'interrompre à tout moment leurs études pour les appliquer à des travaux manuels. A chaque instant, il leur fallait échanger la plume et les livres pour un fouet, une bêche, une pioche et autres instruments fort peu scientifiques. Le pressant besoin qu'ils avaient de s'instruire n'y faisait rien. En outre, et pour les tenir dans la dé- (193) pendance la plus absolue, durant plusieurs années le supérieur général gouvernait presque tout par lui-même. Seul il recevait et renvoyait les sujets, faisait tous les écrits ou les faisait faire en son nom, s'occupait des dépenses, achetait lui-même, donnait aux frères qu'il plaçait dans les établissements, le linge et l'argent dont ils avaient besoin, les cartes – sentences  qui devaient orner leurs classes et tout le reste. En un mot, rien ne se faisait sans son ordre ou sans qu'il fût consulté. Tout l'avoir de la congrégation était entre ses mains. Le frère directeur n'avait à sa disposition qu'un peu d'argent, à peu près comme un petit enfant auquel le père accorde par grâce trois ou quatre petites pièces de monnaie pour garnir sa petite bourse, et encore faut-il qu'il rende compte du bon emploi de ses fonds.

Il était bien arrêté dans la pensée du père Deshayes que l'esprit d'abnégation, de renoncement à soi-même et d'humilité devait être la marque distinctive des religieux.

Cependant la communauté des frères de la Vendée s'augmentait de, plus en plus. Déjà plusieurs ecclésiastiques demandaient des maîtres pour faire l'école dans leurs paroisses. Les sujets n'étaient pas encore formés que le supérieur se voyait sollicité de tous côtés.

Les deux premiers établissements furent acceptés au mois de novembre 1822, l'un à Saint-Martin de Beaupréau, département de Maine-et-Loire, et l'autre à Montmorillon, département de la Vienne. Ce dernier fut fondé par M. de Moussac, grand-vi- (194) caire de Poitiers, qui résidait à Montmorillon et payait lui-même le traitement des frères. On forma deux autres établissements en 1823.

Cette même année, la congrégation fut approuvée du gouvernement par une ordonnance royale, comme association charitable pour l'instruction de la jeunesse, dans les départements de la Vendée, de Maine-et-Loire, de la Vienne, des Deux-Sèvres et de la Charente-Inférieure.

Les établissements de Châtellerault, de Noirmoutier, de Saintes, et six autres furent fondés en 1824.

Pendant les fréquentes absences du supérieur général, c'était un missionnaire du Saint-Esprit qui était chargé des novices. Le directeur des frères lui faisait part de la conduite des sujets et prenait son avis sur tout.

Sans prendre des développements extraordinaires, la congrégation prospérait visiblement ; mais la révolution de 1830 faillit lui porter un coup mortel. Beaucoup d'établissements furent supprimés, et il n'y avait plus d'espoir d'en former de nouveaux. En même temps, les vocations se ralentirent. Le noviciat qui, dès l'année 1826, comptait vingt-huit sujets destinés à l'instruction, en avait à peine quatre ou cinq vers la fin de l'année 1830. Plusieurs frères et plusieurs novices se virent placés dans les hôpitaux en qualité d'infirmiers, de jardiniers, etc. Quoique les novices restés à Saint-Laurent semblassent demander grâce en faveur de leur petit nombre, leurs exercices furent interrompus plus que jamais. Tous les frères étaient (195) sans brevet, et sans savoir quel moyen prendre pour en obtenir. Il n'y eut point de retraite en 1831. Enfin, on se demandait si la congrégation ne serait point détruite. Mais elle avait pour protecteur Celui qui conduit aux portes de la mort, pour nous faire mieux sentir notre faiblesse et notre entière dépendance de sa volonté; et qui ramène à la vie, quand l'épreuve nous a rendus plus dignes de servir d'instrument à ses desseins.

Le pauvre petit noviciat, malgré ses dérangements continuels, subsistait toujours, et les établissements non supprimés allaient leur train. Bientôt on vit que le nouveau gouvernement approuvait les institutions religieuses, et que l'on pouvait sans craindre se livrer, en qualité de frères, à l'éducation des enfants. On commença à respirer. Le père Deshayes retira des hôpitaux les frères et les novices qu'il y avait placés, et dès l'année 1832, tous les membres de la congrégation faisaient leur retraite annuelle à Saint-Laurent. Ce fut pendant cette retraite qu'eut lieu la première visite militaire dont nous avons parlé. Mais, comme nous l'avons vu, il était impossible que les frères en fussent quittes à meilleur marché.

Ainsi que nous l'avons dit encore, l'invasion de 1833 avait été plus sérieuse; mais, en définitive, il n'y avait eu aucun résultat fâcheux pour la petite société. Peut-être même y avait-elle gagné dans l'opinion publique, par sa bonne tenue et son assurance toute martiale.

Jusqu'à l'époque où nous sommes arrivés, c'est-à-dire jusqu'à l'année 1834, tous les frères avaient (196) vécu dans la maison des Missionnaires da Saint-Esprit, comme les enfants vivent sous le toit paternel, sans s'inquiéter d'où venait le pain qu'ils mangeaient, ni l'argent qui fournissait à tous leurs besoins. Le Père payait aux sœurs de la Sagesse la pension des frères enseignants, et c'était lui qui trouvait des fonds pour la payer. Maintenant on va mettre ces derniers à leur ménage. Comme on le sait, ce mot ménage est souvent synonyme du mot misère. Mais la Providence veillait à tout.

La sortie de la maison du Saint-Esprit étant donc devenue une nécessité pour les frères de l'instruction, il s'agissait d'abord de leur trouver une maison, et il s'en fallait qu'ils fussent en mesure d'en acheter une. Ils n'avaient point contracté de dettes au Saint-Esprit, mais il est probable que là pensée de s'enrichir ne s'était pas même présentée à leur esprit.

Une maison néanmoins était à vendre, et elle était située dans le bourg même de Saint-Laurent, à quelques pas de celle du Saint-Esprit. Elle avait été bâtie par le père Supiot, ancien supérieur des missionnaires et des filles de la Sagesse. D'abord, on y avait mis un pensionnat, puis le petit collège ecclésiastique dont nous avons parlé, et en 1831, on-y avait établi l'hôpital militaire dont nous avons encore fait mention. Cette maison appartenait aux sœurs de la Sagesse, et valait six mille francs. Le père Deshayes l'acheta et paya les six mille francs sur-le-champ, sans que les frères eussent eu à débourser un seul centime; ils n'ont pas même su d'où la somme était venue, et ils ne le sauront (197) jamais. Mais quelque avantageux qu'eût été le marché, on comprend qu'une maison de cette valeur devait être par elle-même beaucoup trop étroite pour servir de maison – mère  à un ordre religieux. La divine Providence l'avait prévu, et elle avait tout disposé en conséquence. Il fallait d'abord un jardin, car il n'y avait que deux petites cours. Un double jardin, tout voisin de la maison achetée, fut mis en vente, et le supérieur en fit l'acquisition. Mais ces deux parterres n'étaient pas encore assez spacieux. Il y avait une métairie qui n'était séparée des deux jardins que par une simple haie. Au moment précis où les frères en avaient besoin, la propriété était à vendre, et le père Deshayes acheta une pièce de terre, qui procurait un beau jardin aux frères. Il y ajouta encore un pré et un autre champ. Plus tard, la maison de la métairie fut achetée à son tour, et il ne resta plus rien à désirer pour loger convenablement la petite communauté. On s'occupa immédiatement des réparations, et sans demander qui paierait tant de dettes contractées, les frères ne pensèrent plus qu'à la prise de possession. Elle eut lieu le 15 octobre 1835. Mgr Soyer, évêque de Luçon, fit la bénédiction de la pièce qui avait été choisie pour la chapelle, il y célébra la sainte messe, fit une instruction aux frères sur leur nouvelle position, et déjeuna avec la communauté.

Dès le lendemain, la maison – mère  se peuplait. Le bon Père dit la messe, et installa les frères au nombre de trente-trois.

Il paraît que l'on n'avait pas pensé au mobilier. (198) Pour tout ameublement, les chambres les mieux garnies offraient à leurs nouveaux hôtes quatre murs, avec un ou deux placards. Les sœurs de la Sagesse donnèrent trente-cinq lits, avec deux couvertures pour chaque lit; soixante-cinq paires de draps, six douzaines de serviettes, trois douzaines de chaises, des tables et des bancs pour le réfectoire et la classe, beaucoup de vaisselle, et en plus deux ornements complets pour la chapelle, avec un saint ciboire et un calice. Malgré ces libéralités bien dignes de reconnaissance, il s'en fallait de beaucoup encore que le ménage fût au complet, et les frères y mirent sans peine tout le produit de leurs épargnes, qui ne s'élevait pas à la somme de trois mille francs. Les voilà donc sans le sou ! Que vont-ils faire? Ajouter dépenses sur dépenses.

On ne pouvait faire entrer la moindre charrette dans la communauté, parce qu'il n'y avait point de portail; — un portail s'élève. Le terrain acheté n'était entouré que d'une haie, et encore assez mauvaise, il fallait un mur; — le mur sort de terre et présente à l'œil étonné une magnifique clôture. On désirait un four, et même une boulangerie complète; — les ouvriers sont à l'œuvre. Une menuiserie et une écurie étaient encore, sinon indispensables, du moins bien utiles : — la menuiserie attend déjà des menuisiers, et l'écurie, tous les animaux que l'on voudra y loger.

Tous ces travaux furent achevés dans la première année. La communauté de la Sagesse avait fait charroyer, à ses frais, tous les matériaux nécessaires à la construction des murs de la bou- (199) langerie, de la menuiserie et de l'écurie, sans compter une multitude d'autres charrois dont elle s'était chargée. Elle avait aussi fourni les pierres qui entrèrent dans une citerne creusée un an avant la prise de possession. Toutes ces déductions faites, voyons maintenant l'actif et le passif de nos frères. — Actif : zéro. — Passif : 1400 fr. dûs à la chère sœur assistante, pour de la toile fournie; 7000fr. pour la propriété de la métairie; le montant de la construction du portail, de celle du mur de clôture et de celle de l'écurie; des dettes considérables contractées envers les sœurs pour du pain fourni par elles, etc. A présent, qui va payer? — La Providence! D'après l'expression des frères eux-mêmes, on eût dit qu'elle s'était chargée de solder à mesure qu'ils dépensaient. Le Père paya les murs du jardin, l'étable, les quatorze cents francs avancés par la sœur assistante, et tout ce qui était dû pour le pain. La moitié des sept mille francs fut soldée le 25 avril 1837, et cette somme ne sortit pas plus de la bourse des frères que les précédentes. Pour l'autre moitié, trois mille francs arrivèrent précisément à l'époque du paiement. Un jour où le frère directeur pensait à faire un emprunt, un sac de mille francs lui fut apporté sans qu'il pût savoir d'où il venait. Le commissionnaire l'ignorait lui-même. Enfin, et pour abréger, dans le cours de l'année 1837, les frères ont reçu environ douze à treize mille francs, et il leur était impossible d'attribuer ces offrandes à une autre cause qu'à la tendre sollicitude de la Providence pour leur institut.

(200) Pourtant, comme nous l'avons fait pressentir, Dieu, en aidant ses serviteurs d'une manière si admirable, voulait les éprouver néanmoins, pour mieux leur apprendre à compatir aux malheurs des autres ; et afin de les rendre plus dignes du titre de frères, que leur donnent les enfants pauvres qu'ils instruisent, le ciel voulut les faire passer, au moins, par l'école de la misère.

Jusqu'à l'Ascension de l'année 1837, ils achetèrent leur pain chez les sœurs de la Sagesse, et pendant près d'un an, ce pain était celui des pauvres. Ils ne buvaient que de l'eau, et durant le premier hiver, il n'y eut du feu qu'à la cuisine. Lorsque les économies portent sur le pain, sur la boisson, sur le feu, on peut juger du reste. Mais, malgré ces privations auxquelles ils étaient si peu accoutumés, nos bons frères étaient rayonnants de santé; il n'y eut aucun malade parmi eux durant tout le cours de la première année, et jamais la gaieté ne fut plus expansive. C'est que le bonheur est le partage des âmes ferventes, et que dans aucun autre temps, la ferveur des frères ne fut plus grande ni plus générale.

Dès leur entrée dans leur nouvelle demeure, les frères songèrent à lui donner un nom. On en proposa plusieurs que le supérieur ne parut point agréer. Enfin, par le conseil d'un missionnaire du Saint-Esprit, on proposa celui de Saint-Gabriel, patron du père Deshayes. Le Père ne dit rien, et ce nom fut définitivement donné à la maison – mère  des frères de l'Instruction chrétienne de la Vendée, qui furent appelés frères de Saint-Gabriel. 

(201) Le but principal de la congrégation des frères de Saint-Gabriel est l'instruction chrétienne des enfants, et surtout des enfants de la campagne. Elle peut pourtant former des établissements dans les villes, et même y ouvrir des pensionnats. Elle peut aussi instruire les enfants dans les hôpitaux, dans les maisons de détention ou d'orphelins. Pour ces différentes écoles, les frères ne sont jamais moins de deux. Il en est de même pour les paroisses, à moins de raisons approuvées par le supérieur général. Les sourds-muets doivent être pour les frères de Saint-Gabriel, l'objet d'une attention toute spéciale, le père Deshayes, comme nous le verrons bientôt, ayant eu un attrait particulier pour cette classe de malheureux.
Dans un manuel à l'usage de la congrégation, composé et publié par le cher frère Augustin, on trouve un précieux commentaire de la règle. Ces explications qui ne sauraient être trop méditées, sont celles que les premiers frères ont bien des fois entendues de la bouche même du père Deshayes. S'il y a quelque chose du frère Augustin, il s'est fait un devoir, comme il le dit lui-même, de ne pas s'écarter de son esprit : « Ayant vécu, ajoute-t-il, Vingt-et-un ans avec lui, et travaillé pendant seize ans sous ses ordres au gouvernement de la congrégation, j'ai pu le connaître. »
 

Ce commentaire, nous montre en particulier l'estime que faisait le père Deshayes du -véritable

(201) esprit d'obéissance. Il rappelle avec force que l'obéissance fut toujours regardée comme la base de la vie religieuse, et que sans elle on n'est religieux que de nom et d'habit. L'obéissance est due au supérieur particulier comme au supérieur général. Ce n'est pas l'homme qu'il faut voir, mais l'autorité qui vient de Dieu. Les goûts, les désirs, les penchants de la nature ne doivent être comptés pour rien. Il veut une obéissance prompte, qui fait que l'on s'exécute sur-le-champ, au premier ordre, au premier son de la cloche. On quittera une lettre à demi – formée, on n'achèvera pas une parole commencée. Il demande une obéissance aveugle qui, dans tout ce qui n'est point contraire à la loi de Dieu ou de l'Église, se soumet sans raisonner, sans murmurer, sans demander ni pourquoi ni comment; qui, faisant de la volonté du supérieur la volonté même de l'inférieur, porte ce dernier, non – seulement  à se soumettre, mais à penser comme celui qui commande et à sacrifier son propre jugement : oblation plus agréable à Dieu que tous les holocaustes de l'ancienne loi, parce que c'est l'immolation de la meilleure partie de nous-mêmes, de ce qu'il y a de plus intime dans notre liberté, de plus indépendant dans notre libre arbitre. Il exige, enfin, une obéissance entière qui s'étend à tout et ne connaisse aucune restriction; une obéissance simple et ingénue qui ne permette pas à l'inférieur de contraindre en rien ses supérieurs, ni par adresse, ni par sollicitations, ni par un air indisposé, de peur que les permissions qu'il obtiendrait ne fussent forcées et nulles devant Dieu.

(203) Pour aider à pratiquer ainsi l'obéissance dans toute sa perfection, le père Deshayes rappelle, avec les saints et les maîtres de la vie spirituelle, que cette pénitence de la raison est plus agréable à Dieu que toutes les pénitences corporelles; que l'acte le plus simple d'une parfaite obéissance vaut mieux que la plus sublime contemplation; qu'il y a plus de mérite à lever une paille par obéissance qu'à prêcher, qu'à jeûner, qu'à châtier son corps jusqu'à l'ensanglanter, si on suit en cela sa propre volonté; que c'est dans l'obéissance parfaite que se trouve l'anéantissement de l'amour-propre et la vraie liberté des enfants de Dieu; qu'enfin, c'est l'obéissance qui attire toutes les autres vertus dans notre âme, et les y conserve.
 

Dans ses instructions, le père Deshayes revenait donc sans cesse sur l'observation du règlement. Il ne pouvait pas oublier non plus l'esprit de simplicité et d'humilité. Tous les discours des frères et toutes leurs conversations, dit la règle, respireront la modestie; et le commentaire ajoute avec effroi : « Malheur, et mille fois malheur aux frères qui, manquant de simplicité, chercheraient à plaire au monde dans l'exercice de leur fonction. »

A Saint-Gabriel comme ailleurs, le père Deshayes ne se contentait pas de recommander la simplicité, il savait parler par des faits. Il demanda, dans une circonstance, si on avait connaissance des blâmes et des louanges que s'attirait un frère de St-Gabriel qu'il avait placé dans un établissement. On lui ré- (204) pondit que ce frère montrait beaucoup de zèle, qu'il se présentait dans les maisons des personnes de distinction, demandant des secours pour les enfants confiés à ses soins, et mettant les bonnes âmes dans ses intérêts; qu'ayant fait faire de petits ouvrages, il avait organisé une loterie, et qu'il allait lui-même placer les billets. « Dès aujourd'hui, s'écria le Père à ce récit, je lui envoie son obédience. Il vient de me quitter ; mais ma lettre arrivera avant lui. Si je le laissais plus longtemps, il perdrait l'esprit d'humilité. » Ce petit trait en dit plus que vingt discours.
L'œuvre des Sourds-Muets. — Son importance.

Nous l'avons dit, l'œuvre des Sourds-Muets fut, parmi tant d'autres, l'œuvre de prédilection du père Deshayes. Ce cœur compatissant avait compris bien vite qu'il y a peu d'œuvres aussi intéressantes sous tous les rapports.

Presque toutes les infortunes ont été soulagées dès le commencement, Dieu toujours bon, lors même qu'il châtie, plaçant partout le remède auprès de la souffrance; et par une exception qu'il est presque impossible d'expliquer, nous arrivons jusqu'au seizième siècle sans rencontrer, nous ne dirons pas un asile pour les sourds-muets, mais un seul instituteur qui leur ait consacré ses veilles. Comme c'est la parole qui forme et conserve la société, les sourds-muets ne pouvant ni parler, ni entendre, on semblait croire qu'ils n'appartenaient point à la société, et que, dès – lors, c'étaient des (203) êtres à part, des espèces de monstres dont il importait fort peu de s'occuper.

Pourtant les sourds-muets en naissant n'apportent-ils pas, comme nous, un cœur fait pour la vertu? « Je suis née sensible, vive et douée de sentiments, écrit une jeune sourde-muette en parlant d'elle-même. » Oh! que d'heureux germes auront été étouffés! que d'élans sublimes auront été enchaînés! Combien d'autres Massieux qui brûlaient du désir de s'instruire !

M. Deshayes eût voulu faire revivre tant de milliers de malheureux pour leur demander pardon de l'incompréhensible erreur de nos pères; et lorsqu'il sut que les sourds-muets pouvaient s'instruire, sa plus tendre sollicitude fut pour eux. Il savait qu'élever un enfant ordinaire, c'est la plus belle et la plus sainte de toutes les missions, puisque c'est perfectionner une âme qui est le chef-d'œuvre du Créateur. Mais, dans l'éducation du sourd-muet, il avait vu quelque chose de plus. Elever un sourd-muet, ce n'est pas seulement embellir et compléter son être intellectuel, c'est le créer pour ainsi dire. Pas une phrase, pas un mot qu'il ne tienne de ses maîtres. Voilà ce qui fait de cette œuvre une œuvre exceptionnelle, hors de ligne, unique; et voilà pourquoi, sans doute, cet enseignement, malgré ses difficultés, a tant d'attraits pour certains instituteurs, qu'ils ne sauraient vivre, ce semble, s'ils n'avaient plus de sourds-muets à instruire.

Un autre motif qui rendait encore plus intéressante aux yeux du père Deshayes, l'œuvre des (206) Sourds-Muets, c'était l'espoir de parvenir à faire améliorer la méthode d'enseignement. Il avait entendu dire à l'abbé Sicard : « On perfectionnera encore après nous; » et cette parole était sans cesse présente à son esprit. On eût dit que, sans avoir jamais enseigné, il avait compris toute la difficulté de ce genre d'instruction, et qu'en même temps, il en avait vu toute la portée pour la société entière. Oui, nous osons le dire, il 's'agit ici de la société tout entière. Pour composer une bonne méthode qui donne aux sourds-muets une véritable et solide instruction, il faut tenir, pour ainsi dire, l'âme humaine entre ses mains, l'étudier sous toutes ses faces, se rendre compte de toutes ses idées, voir comment elles s'enchaînent, et prévoir toutes les lacunes qu'elles peuvent laisser entre elles; il faut se demander comment se forme la mémoire, trouver le moyen d'en donner une à celui qui n'en a pas, et prévenir avec le plus grand soin la terrible réaction de l'oubli qui se ferait un jeu de détruire à mesure que l'on édifierait. C'est un devoir pour nous de ne pas avancer un seul mot sans être bien sûrs qu'il n'est pas au-dessus des forces de notre élève, et de le mettre dans une sorte d'impossibilité de ne pas comprendre. Il faut que la langue à enseigner nous dise tous ses secrets, qu'elle nous rende compte de toutes ses variétés souvent si bizarres en apparence, que nous parvenions à changer son arbitraire en positif, et à fixer ce qui échappe sans cesse; et pour cela, nous avons à lutter sans cesse contre le raisonnement de nos élèves, qui, à chaque instant, sont plus conséquents (207) que nos prescriptions grammaticales. D'où il résultera nécessairement qu'un jour l'infortuné sourd-muet, ce dernier admis au banquet de l'instruction, donnera aux plus habiles maîtres, riches des traditions de tant de siècles, d'utiles leçons dans l'art d'instruire les entendants parlants. L'abbé de l'Epée voyait tous les sourds-muets dans ses élèves; nous croyons, nous, que l'on peut voir dans les sourds-muets d'une école, le monde entier.

Mais, ce qui surtout inspirait au père Deshayes une si tendre sollicitude pour les sourds-muets, c'était le désir immense qu'il avait de leur procurer l'instruction religieuse, et avec elle, tous les secours et toutes les consolations de la religion. Et qui jamais, en effet, en eut un plus pressant besoin? Comme ses frères, c'est au temple qui le reçut à son entrée dans le monde, que le jeune sourd-muet fait hommage de ses premiers pas. Sa mère le conduit à l'église dès qu'il peut marcher. Là, confondu avec les autres fidèles, nous ne dirons pas qu'il est insensible à cette ineffable harmonie si visiblement descendue du ciel, qui attendrit sans amollir, attriste sans abattre, réjouit sans répandre au-dehors, et produit en nous cet indicible alliage et cet admirable tempérament de tous les sentiments les plus forts et les plus suaves à la fois; mais, malgré son instinct d'observation, et quoique son âme s'épanche tout entière par le sens de la vue, le sourd-muet ignorant restera sans sentiment devant l'ordre, la gravité, la pompe de nos cérémonies, la richesse mystérieuse du sanctuaire et des ornements sacrés, parce que, réduit (208) à lui-même, cet extérieur du culte catholique n'est qu'une écorce et un froid spectacle qui ne va pas jusqu'au cœur. L'esprit de nos cérémonies saintes qui en fait la vie, se puise tout entier dans la connaissance de nos dogmes. Le sourd-muet n'y participera donc jamais tant qu'il végétera dans son ignorance ; et quoique la tendresse de l'Église, sa seconde mère, surpasse encore celle de sa mère selon la nature, comme cette dernière, elle se verra condamnée à ne parler aux yeux de son enfant qu'un langage muet et vide de sens. — Douleur plus amère encore! ce jour solennel que nous saluâmes presqu'au sortir du berceau et vers lequel le vieillard, déjà penché vers la tombe, reporte encore un regard attendri; ce jour où pour h première fois l'Homme-Dieu qui se fit notre frère par sa naissance, notre rançon par sa mort, et qui sera notre récompense par sa gloire, se sert lui-même à nous; le grand jour de la première communion ne luira jamais pour le sourd-muet sans instruction. L'hôte adorable qui quitte son sanctuaire pour s'unir à l'âme et lui communiquer sa vie divine, en la nourrissant de sa substance, demande d'elle, en retour, l'amour, la reconnaissance, l'épanchement; — et l'ignorance le confond avec le pain matériel et grossier dont les apparences seulement le voilent d'une manière si ravissante à notre faiblesse.

Ainsi l'arrêt est irrévocable ; il faut que le sourd-muet ignorant demeure sans consolation au milieu des longues épreuves de la vie, sans savoir qu'un Dieu les a rendues douces en venant sur la terre (209) les partager avec nous, sans connaître le prix de la résignation, sans se douter de ce que pourraient lui mériter ses souffrances. Et pourtant ce ne sont pas des épreuves communes et ordinaires qui lui sont échues en partage. Sa double et terrible infirmité ne semble-t-elle pas résumera elle seule toutes les autres infirmités? « Si l’on savait, a dit l'un d'eux, quel lourd poids à traîner que d'être sourd-muet! »

Voilà la grande considération qui tourmentait le zèle du bon père Deshayes en faveur de ces infortunés. « On s'étonne, disait-il, de ma sollicitude pour les sourds-muets; on paraît même la trouver excessive; mais c'est la gloire de Dieu que j'ai en vue. »
Il aurait pu ajouter : Mais voyez donc combien peu on a fait pour eux jusqu'ici. — En France, nous avons trente mille sourds-muets ; et encore aujourd'hui, trente et quelques écoles seulement sont ouvertes à ces infortunés, et c'est tout au plus si toutes ces écoles ensemble renferment dix-sept cents élèves !
Institution de la Chartreuse d'Auray.

M. Deshayes était encore curé d'Auray, lorsqu'il commença à s'occuper des sourds-muets. Il désirait depuis longtemps leur ouvrir une école à la Chartreuse ; mais il n'avait ni maîtres ni maîtresses pour les instruire. L'abbé Sicard, successeur de l'abbé de l'Epée, dirigeait alors l'institution des Sourds-Muets de Paris, et c'était à lui que l'on avait recours pour s'initier à l'enseignement. Avec l'agrément (210) et l'appui de Mgr de Bausset, évêque de Vannes, M. Deshayes avait écrit déjà plusieurs fois à M. Sicard pour obtenir une institutrice, et il était au moment d'en avoir une, lorsqu'il apprit qu'une dame d'Auray partait pour Paris. Il la chargea, ainsi que Mgr de Vannes, de remettre plusieurs lettres à l'abbé Sicard, et de voir elle-même la dame – professeur. M. Sicard la fît conduire chez l'institutrice. L'étrangère fut reçue par une domestique et introduite dans une magnifique antichambre, où elle attendit fort longtemps. Enfin, les portes du salon s'ouvrent, et elle parvient jusqu'à la dame. Là, le luxe des appartements était tel, que l'habitante de la modeste Bretagne fut un moment tout interdite. Il lui semblait, qu'elle était chez une princesse; et cet appareil, rapproché de la simplicité de son pays, formait un contraste qui lui causait un véritable effroi. Elle eut pourtant assez d'empire sur elle-même pour reprendre un peu ses sens et dire le but de sa visite. La dame répondit qu'elle était sur le point de partir, qu'elle faisait ses préparatifs, et qu'elle allait faire emballer ses meubles. — Emballer ses meubles! mais où trouver à la Chartreuse des appartements dignes d'un pareil ménage? — On était alors dans les premiers jours de janvier, et la saison était très rigoureuse. La paroissienne de M. Deshayes prit ce prétexte pour engager la dame à différer son voyage; et dès qu'elle l'eut quittée, elle se hâta d'écrire à son curé et à Mgr de Bausset pour leur donner une idée de la personne qu'elle avait vue et pour engager M. Deshayes à venir à (211) Paris juger par lui-même. Dix jours après, M. Deshayes était à Paris avec M. Domière, chanoine de Vannes. Dès la première visite, il se convainquit que le train de vie de la dame proposée était en effet beaucoup au-dessus de la place qu'il lui destinait, et après l'avoir vue plusieurs fois, il lui déclara enfin que son œuvre en projet demanderait de trop grandes dépenses, et qu'il y renonçait pour le moment. N'ayant plus d'espoir d'avoir une maîtresse, il crut en effet qu'il fallait ajourner cette bonne œuvre, et il ne pensa plus qu'à se soumettre à la volonté de Dieu.

Mais Dieu touché de sa soumission, voulut qu'il réussît. Sa paroissienne, durant son séjour à Paris, avait fait la connaissance de Melle Duler, première institutrice de l'établissement des Sourdes-Muettes de la capitale. Elle en parla hardiment à son curé qui trouva cette idée extravagante. Comment, disait-il, songer à déplacer la première institutrice du premier des établissements de France, pour la faire venir en Bretagne commencer une école? Néanmoins, la courageuse Bretonne ne se laissa pas déconcerter, et forte de l'appui de M. Domière qui approuvait sa démarche, elle alla voir l'habile maîtresse, non plus cette fois pour causer, mais pour lui déclarer nettement sa pensée. Elle s'adressait à une personne véritablement dévouée au soulagement des malheureux. La première réponse qu'elle reçut lui donna les plus grandes espérances, et elle pria M. Deshayes de l'accompagner chez Melle Duler. Cette demoiselle ne demanda que huit jours pour donner une promesse positive, puis elle (212) fit ses adieux à sa sœur et à ses élèves, et bientôt après, vers le mois de mai 1812, elle arrivait à la Chartreuse et commençait l'œuvre tant désirée.

Mgr de Bausset, évêque de Vannes, encouragea puissamment cette belle entreprise, et M. le général Julien, premier magistrat du département, y contribua aussi de tout son pouvoir.

Melle Duler enseigna la méthode aux sœurs de la Sagesse et à M. de Saint-Henri, excellent chrétien d'Auray. Ce professeur fit la classe aux garçons pendant plusieurs années, puis il abandonna ce genre d'instruction, et dès lors les sœurs se trouvèrent chargées de l'instruction des sourds-muets et des sourdes-muettes.

Ne voulant rien négliger pour perfectionner l'enseignement dans son école naissante, le fondateur envoya deux de ses religieuses à Paris pour voir M. Sicard et l'institution des sourds-muets de la capitale. Le célèbre abbé, après leur avoir exposé son système et avoir satisfait à leurs questions, écrivit à M. Deshayes que ce n'étaient pas des écolières qu'il lui avait envoyées, mais bien des maîtresses. 
M. Deshayes étant encore curé d'Auray, avait accordé un de ses frères à la Chartreuse, pour aider à la surveillance des petits sourds-muets. En 1824, on en demanda un autre pour présider aux exercices dans l'intervalle des classes. Le bon Père, qui était alors supérieur des sœurs de la Sagesse, n'avait garde de repousser une demande si conforme à ses désirs d'améliorations.

L'un des deux surveillants, le frère Athanase, (213) en s'acquittent de son emploi subalterne, se mit insensiblement à apprendre la méthode, et bientôt il se trouva capable de faire la classe. Deux autres frères lui furent adjoints dans le courant du mois de mai 1826, et dès lors le personnel enseignant de la classe des garçons fut au grand complet. Le père Deshayes n'oublia jamais ce succès inattendu, et quand il voulait prouver qu'il ne faut jamais dire : « Je ne peux pas faire cela», il citait le bon frère Athanase. Il aimait encore à citer l'un des deux autres frères dont nous venons de parler, et qui était encore extrêmement jeune lorsqu'il fut adjoint au frère Athanase; « Voyez le frère un tel, disait-il, ce n'était qu'un enfant lorsqu'il fut envoyé à la Chartreuse, et pourtant quels services il nous a rendus ! »

Les trois maîtres se trouvant à la hauteur de leur mission, la classe des sourds-muets leur fut entièrement confiée, et à partir de l'année 1827 les sœurs ne s'en occupèrent plus.
Toutefois, comme les commencements sont toujours pénibles, et que l'on n'arrive pas tout d'abord à la perfection, l'éducation des sourds-muets de la Chartreuse, malgré tout le zèle de leurs dignes instituteurs, laissait encore à désirer sous plus d'un rapport. Ce fut le frère Emmanuel qui entreprit, avec l'agrément et l'aide du père Deshayes, de tout mettre sur un meilleur pied. Il dressa un nouveau règlement; prévint les fautes par la crainte des punitions, et excita l'émulation par l'espoir des récompenses. On envoyait à chaque semestre aux parents des élèves un bulletin sur leur état de santé, (214) leur conduite et leurs progrès. Il fut décidé que ces bulletins seraient proclamés dans une séance publique , en présence de la sœur supérieure, de M. l'aumônier, de tous les professeurs, et, autant que possible, en présence du père Deshayes lui-même. Cette proclamation solennelle était précédée d'exercices littéraires qui faisaient connaître les progrès des enfants depuis la dernière séance, et elle était toujours suivie de quelques récompenses ou témoignages de satisfaction que l'on décernait aux meilleurs élèves.

Grâce à ces encouragements, le désir de s'instruire devint général. Grands et petits, tous rivalisaient de zèle et d'efforts pour avoir la place d'honneur dans une composition, gagner un bon point, une image, une couronne, un prix. Les élèves s'appliquaient tellement d'eux-mêmes, qu'il n'était presque plus besoin de les surveiller.

L'instruction et l'éducation des sourds-muets de la Chartreuse étaient exclusivement confiées aux frères; cependant le père Deshayes avait le plus grand désir de séparer entièrement les deux institutions. Il voulait laisser les sourdes-muettes à la Chartreuse et transférer les sourds-muets à Nantes. Dans sa pensée, la nouvelle maison devait réunir les sourds-muets du Nantais et du Morbihan, et il l'aurait appelée Etablissement Morbinantais pour les sourds-muets. Il espérait que chaque institution, étant ainsi séparée, attirerait davantage l'attention des départements, et que le nombre des élèves s'accroîtrait en proportion à la Chartreuse et à Nantes. Il mourut avant d'avoir eu la conso- (215) lation d'exécuter ce projet, mais son idée fut réalisée après sa mort.

L'école des sourds-muets de la Chartreuse fut transférée à Nantes dans l'année 1844. Comme les écoles de Caen, d'Alby et de Laval, l'institut est annexé à un hospice (l'hospice Saint-Jacques), et profitant des dons et legs faits à l'établissement dont il dépend, il jouit d'une existence mieux assurée. Les frères de Saint-Gabriel dirigent cette institution avec succès, et ils ont vu le nombre de leurs élèves augmenter de la manière la plus encourageante. Les sourdes-muettes sont restées à la Chartreuse sous la direction des sœurs de la Sagesse. Leur nombre aussi s'est accru depuis la séparation, et depuis le départ des sourds-muets, on a pu leur accorder des appartements plus vastes et une cour plus spacieuse.

Il n'y a plus d'élèves sourds-muets à la Chartreuse ; mais on y conserve une douzaine de sourds-muets adultes qui travaillent dans l'établissement. Ils y vivent sans inquiétude et sans danger pour leur âme, sous la paternelle surveillance d'un missionnaire qui cultive avec soin les principes religieux qu'ils ont reçus. C'était un des grands désirs du père Deshayes d'offrir ainsi un asile aux sourds-muets instruits, et s'il revenait visiter sa chère Chartreuse, avec quel bonheur il y retrouverait cette petite colonie de sourds-muets âgés qui se doutent à peine de leur infirmité, parce que rien ne la leur fait sentir, bien différents d'un trop grand nombre d'autres, que la pauvreté, le manque d'ouvrage et l'abandon jettent au milieu d'une société (216) où ils se trouvent déplacés, et qui, trop souvent, semble les méconnaître après avoir tant fait pour eux.

Dans la pensée du père Deshayes qui voyait toujours les œuvres en grand, le double établissement des sourds-muets et des sourdes-muettes de la Chartreuse devait être comme un noviciat destiné à former des maîtres, et des maîtresses pour d'autres établissements, quand le moment serait venu d'en former d'autres. Ce moment ne se fit pas beaucoup attendre.

Institution de Poitiers.!

Dès l'année 1833, M. Deshayes fondait une école de sourdes-muettes à Poitiers. Le préfet de la Vienne, qui était originaire de la Bretagne, l'aida de tout son pouvoir, et M. l'abbé Lambert, prédicateur distingué de Poitiers, fit comprendre aux fidèles toute l'importance de l'œuvre. On compta bientôt jusqu'à vingt élèves. Après la mort du fondateur, M. l'abbé de l'Arnay, chanoine honoraire de Poitiers, prit hautement l'institut sous sa protection. Il donna plusieurs séances publiques; il envoya ses discours imprimés aux prêtres du diocèse de Poitiers ; il plaida la cause du malheur auprès des autorités, et il obtint, du département des Deux-Sèvres, plusieurs bourses qui, jointes à celles de la Vienne et aux fractions de pensions payées par des personnes charitables, permirent de recevoir un plus grand nombre de sujets, et de montrer, en 1853, un établissement peuplé de cinquante (217) sourdes-muettes. Trente-cinq suivent les classes, deux donnent des leçons en qualité de répétitrices, plusieurs sont occupées aux soins domestiques, et les autres travaillent à l'ouvroir, principalement à la confection des ornements d'église.

Jusqu'en 1847, l'école fut à Pontachar, sous les murs de Poitiers ; mais les travaux du chemin de fer qui passe dans la propriété de cette maison, donna la pensée de transférer l'institution ailleurs. Elle fut transférée à Larnay, à une petite distance de Poitiers, dans une propriété qui, par son site, son étendue, ses constructions, et surtout sa chapelle, va se placer au rang des plus magnifiques établissements. La chapelle, construite dans le style du treizième siècle, est ornée de verrières peintes, exécutées par M. Lobin de Tours, qui, en reproduisant les beautés du style du moyen âge, a su en éviter les imperfections, et mettre heureusement à profit les faits nouveaux, les progrès acquis et les exigences de l'art moderne. Dix-sept grandes fenêtres sont ornées de vitraux peints, et partout l'artiste a su ajouter aux beautés des verrières du treizième siècle, la perfection du dessin et la correction. Après la description de ces tableaux, qui parlent à l'âme et au cœur plus encore qu'ils ne frappent les yeux, le journal de la Vienne termine par cette réflexion : « Et maintenant, pour qui toutes ces magnificences de l'art renaissant de la peinture sur verre? Pour l'ornement de la maison de Dieu, sans doute, mais après?... Après ! pour élever l'âme, pour protéger la prière de pauvres jeunes filles, tirées des plus misérables (217) chaumières et affligées de la plus cruelle, de la plus irrémédiable des infirmités. — Nous avons entendu dire à quelques-uns : c'est dommage, cela eût fait le plus bel ornement de notre ville. —Nous disons, nous : peupler les solitudes de monuments pieux, mettre les splendeurs de l'art chrétien à la portée et au service des plus petits, des plus humbles, c'était-là une noble et touchante pensée. » Une belle chapelle et de beaux ornements, c'est le plain-chant et la musique religieuse du sourd-muet.
Institution de Loudun.
Pour compléter l'œuvre dans le département de la Vienne, en janvier 1838, M. Deshayes fondait à Loudun une seconde école pour les sourds-muets et la confiait encore à ses dignes frères de Saint-Gabriel. Il l'ouvrit par une séance publique. Un ancien élève de la Chartreuse, que le bon Père faisait voyager avec lui dans sa voiture, répondit seul à toutes les questions et prouva ce que l'on pouvait attendre de la science et du zèle des maîtres. L'institution de Loudun compte aujourd'hui vingt et un sourds-muets. On y enseigne l'articulation avec succès. Les circonstances de la fondation de cet établissement nous sont bien connues et suffiraient à elles seules pour prouver quelle confiance, dans la Providence, quelle sainte hardiesse et quelle pureté d'intention dirigeaient le père Deshayes dans toutes ses entreprises.

(219)

Institution d'Orléans.

Vers la fin du siècle dernier, M. l'abbé Deschamps, chapelain de l'église d'Orléans, reproduisait dans cette ville les prodiges qui étonnaient la capitale, et quoiqu'en suivant une route différente de celle que se frayait l'immortel abbé de l'Epée, il arrivait au même but. Son institution renfermait une douzaine d'élèves. Mais il n'eut point de successeur. Depuis sa mort, à peine si, de loin en loin, la capitale renvoyait dans le département du Loiret quelques sourds-muets instruits.

Ce fut M. Deshayes qui, du fond de la Vendée, se présenta pour ouvrir d'abord à Orléans une école de sourdes-muettes. Il la fonda, en 1836, sous la direction des Sœurs de la Sagesse. Il leur disait avec une simplicité touchante : « Mes chères filles, nous ouvrons une école pour les sourdes-muettes ; si Dieu ne l'agrée pas, elle ne réussira pas; mais si cette œuvre vient de lui, elle prospérera. » Quelques années après, les Sœurs de la Sagesse d'Orléans instruisaient vingt élèves.

A chaque séance publique, on ne savait à quel sentiment s'arrêter de préférence, à l'étonnement ou à la joie; à la reconnaissance envers la science, ou au bonheur d'avoir, avec son aide, ravivé des intelligences.

Mais plus cette belle œuvre donnait de consolation et d'espérance aux habitants d'Orléans, plus on devait regretter de la voir incomplète. Le surdi-mutisme afflige également les deux sexes, et même il (220) n'est pas rare de trouver sous le même toit des frères et des sœurs atteints de cette double infirmité. Peut-être n'a-t-on pas oublié à Orléans avec quelle contenance apparut un jour, au milieu d'une réunion publique consacrée aux jeunes sourdes-muettes, un pauvre sourd-muet ignorant. En comparant son œil mort et son front sans âme, avec ces regards vifs et pénétrants, avec ce sourire plein d'intelligence des sourdes-muettes, on eût dit un de ces enfants de la nature qui, du fond de sa forêt, tombait comme par enchantement au milieu d'un peuple civilisé.

Ce fut alors que, profondément ému pour ces autres victimes du malheur, le père Deshayes nous dit de leur tendre aussi les bras. Nous l'avions accompagné à Orléans. Un jour, en passant près de l'église Saint-Laurent, il vit une maison qui était à vendre. Cette maison, nous dit-il, conviendrait bien pour une école de sourds-muets, achetons-la. Et bientôt la propriété fut achetée. Le prix, qui était de dix mille francs, fut payé, mais à l'aide d'un emprunt. La maison choisie présentait un site enchanteur; mais nous n'y trouvâmes que des appartements étroits, et encore le temps y avait-il fait de si grands ravages que les pièces d'appui tombaient en poussière sous nos mains. Il fallait ajouter au prix de l'acquisition des frais considérables de réparations. Ajoutons encore l'ameublement, la nourriture et l'entretien des élèves pauvres qu'il fallait prendre en pension, la nourriture et l'entretien des maîtres; —et nous n'avions pas une obole.

(221) A la vue de cette détresse, M. Deshayes dit en souriant : « Pour cette fois, si cet établissement ne prospère pas, je ne m'en mêle plus. » Il fallait le connaître pour comprendre le sens de ces paroles si étranges en apparence. Il avait alors 72 ans. Ce vieillard qui, depuis si longtemps, fondait des établissements avec les seules ressources de la Providence, regardait le succès d'une entreprise plus ou moins assuré, suivant le degré de confiance en Dieu qu'elle exigeait ; et il voulait que ses collaborateurs eussent les mêmes sentiments avant de mettre la main à l'œuvre. Nous nous avisâmes de lui poser cette question : « Mon cher père, nous allons ouvrir une école pour les sourds-muets à Orléans; mais qui est-ce qui nous nourrira? » A cette demande, son cœur se resserra, et il nous fit cette réponse : « Me prenez-vous donc pour un enfant? S'il fallait faire de semblables questions, que pourrait-on entreprendre? Puisque vous me tenez un pareil langage, je ne vous en parlerai plus. » Ces paroles, prononcées avec émotion, nous firent faire des réflexions ; et le lendemain, nous lui dîmes avec assurance : «Hé bien ! mon cher père, nous nourrira qui voudra, commençons toujours. —A la bonne heure, répondit-il, aujourd'hui vous êtes raisonnable, nous allons causer. » L'établissement commença en effet le 15 janvier 1839; et le père Deshayes partit, ne nous laissant à peu près que ses vœux et sa confiance en la Providence. Mais, ici comme toujours, la Providence se chargea de le justifier. Nous fîmes un appel à la générosité Orléanaise, (222) et partout on s'empressa d'y répondre. Plusieurs bourses furent votées. Les Sœurs de la Sagesse, qui nous nourrissaient d'abord pour de modiques pensions, nous firent ensuite des remises dignes d'une éternelle reconnaissance, et la Providence fit le reste. Avec le temps, la maison et les réparations furent payées, les autres dettes acquittées. D'importantes constructions devenues nécessaires furent exécutées, et les mémoires soldés. D'autres agrandissements presque aussi considérables eurent lieu à trois ans d'intervalle, et nous espérons que bientôt tout sera payé comme le reste. Comment ne pas s'écrier ici avec le prophète-roi : « C'est le Seigneur qui a fait cela ! »
Institution de Lille.

Un sourd-muet raconte en ces termes les impressions de ses premières années : « Les enfants de mon âge, dit-il, ne jouaient pas avec moi, ils me méprisaient; j'étais comme un chien. Je voyais de jeunes garçons qui allaient à l'école, je désirais les suivre, et j'en étais très – jaloux. Je demandais à mon père, les larmes aux yeux, la permission d'aller à l'école. Je prenais un livre, je l'ouvrais du haut en bas pour marquer mon ignorance. Je le mettais sous mon bras comme pour sortir; mais mon père me refusait. On me faisait signe que je ne pourrais jamais rien apprendre, parce que j'étais sourd-muet. Alors je me désolai et criai bien haut. Un jour je sortis et j'allai à l'école sans le dire à mon père, je me présentai au maître, je lui de- (223) mandai par signes de m'apprendre à lire et à écrire. Le maître me refusa durement et me chassa de l’école. Cela me fit pleurer beaucoup, mais ne me rebuta pas. Tout seul j'essayai de former avec une plume des signes d'écriture. »

Admirons, dit l'orateur philosophe que nous transcrivons
, admirons ce désir irrésistible d'apprendre, de sourd-muet s'agenouille pour mendier de l'instruction, comme d'autres pour mendier du pain. Vous voyez bien que dans celte prison de chair et d'os, il y a une âme qui s'inquiète, qui cherche, qui veut à tout prix entendre et parler.

Le petit malheureux fut remarqué par un voyageur, et au bout d'une huitaine de jours, il était à Bordeaux et l'abbé Sicard se chargeait de son éducation. Ce jeune disciple qui bientôt étonna son maître et le monde, était Massieu.

Ce sourd-muet célèbre était déjà au déclin de l'âge, lorsque la Providence qui l'avait tant favorisé, s'en servit pour jeter, dans l'une de nos grandes villes de France, les fondements de deux institutions, qui devaient un jour se placer au rang des premières écoles consacrées aux sourds-muets.

Attiré à Lille par l'amitié enthousiaste d'un habitant de cette ville, Massieu y trouva un concours universel : prêtres, magistrats et citoyens lui tendaient une main amie. La première séance publique eut lieu en 1835. C'était, pour tous les habitants de Lille, un spectacle nouveau et attendrissant. On (224) ne pouvait assez contempler ces jeunes figures si calmes et si souriantes dans leur malheur. Quelques exercices où se révélait la docile facilité des élèves; quelques réponses surprenantes où éclatait le génie encore vivace du maître, excitèrent l'intérêt au plus haut degré. Le premier magistrat du département, partageant l'émotion générale, se leva tout à-coup et dit qu'à dater de ce jour, l'autorité prenait sous sa protection un établissement si cher à l'humanité, si précieux au pays.

Mais cinq ans après seulement, on remarquait avec douleur que la belle intelligence de Massieu commençait à se fatiguer : elle s'affaissait sous le poids d'un travail de cinquante ans: l'heure du repos avait sonné.

A l'ouverture d'une séance solennelle, le 30 août 1840, M. Leglay, membre de la commission de surveillance, en annonçant la retraite douce et honorable qui avait été assurée à Massieu, annonçait en même temps que l'institution des garçons était désormais confiée à la direction des frères de Saint-Gabriel, et celle des filles aux sœurs de la Sagesse. « Quant à notre chère école, ajouta l'orateur, ses destins sont assurés; les hommes passent; mais la science des de l'Epée et des Sicard est immortelle. Cette science, fille de la charité, la voilà établie, fixée au milieu de nous. Elle nous est venue avec ces femmes saintes et dévouées, avec ces bons et dignes instituteurs. » En effet, les deux institutions prirent bientôt les plus heureux développements.

Le premier local se trouvant insuffisant, les sœurs firent à Lille l'acquisition d'une belle et vaste (225) maison réunissant tous les avantages que comporte un établissement de ce genre. Peu après, les frères, de leur côté, firent construire à Fives, à quelque distance de Lille, une maison dont le séjour offre des moyens d'hygiène, de gymnastique et de travail que ne saurait procurer une ville.

Les sœurs furent éprouvées par la maladie dans les commencements; mais ces croix étaient le prélude des grâces de choix que le ciel leur destinait. Nous avons vu leurs élèves animées des sentiments de la plus tendre piété. Il y a là des âmes qui sont des anges; plusieurs sont mortes comme les Stanislas et les Berkeman. Un grand nombre de sourdes-muettes de Lille portent le nom d'Enfants de Marie, et sont affiliées à la congrégation établie chez les Pères Jésuites à Rome. Cette association est un puissant encouragement à la vertu et comme un gage de persévérance.

Ces pauvres enfants perdirent bientôt leur première supérieure, la sœur de l'Assomption, qui était pour elles une véritable mère. Lorsqu'elle était gisante sur son lit de douleur, on touchait à l'époque de la distribution des prix qui devait être, comme toujours, précédée d'exercices scolaires. Les maîtresses avaient voulu supprimer cette cérémonie, et les enfants, eux-mêmes renonçaient à leurs couronnes; mais, deux jours avant l'époque fixée, la malade demanda que rien ne fût changé. On se rendit à ses désirs, et la distribution eut lieu. Cinq jours après, le 6 septembre 1847, la digne sœur de l'Assomption succombait, à l'âge de 48 ans, dans la 26e  année de sa profession reli- (226) gieuse. L'année suivante, l'une de ses anciennes élèves nous écrivait : « Nous avons été souvent visiter le tombeau de notre tendre mère l'Assomption; mes compagnes ont acheté une couronne d'immortelles, elles l'ont enchâssée entre deux verres pour empêcher que la pluie ne la tache. Nous croyons que notre bonne mère est au ciel; mais nous prions continuellement pour la délivrance de son âme. Toutes mes compagnes sont bien sages. »

Cette piété, croyez-le bien, n'est pas particulière aux sourdes-muettes de Lille. Quel malheur, si de telles âmes avaient été pour toujours condamnées à l'ignorance.
Institution de Soissons.

On connaît l'étonnante histoire de la gloire et des revers de la célèbre abbaye de Saint-Médard, près Soissons.

Bâtie sur l'emplacement qui avait servi de séjour à Syagrius, dernier défenseur de la civilisation romaine, et dont Clovis avait fait le berceau de la monarchie franque; sanctifiée par les reliques de saint Médard qui lui donna son nom, et devenue dès lors un lieu de pèlerinage où l'on affluait de toutes les contrées de l'Europe; témoin de la déposition de trois princes; l'asile d'un roi captif, dépouillé par ses propres enfants; fameuse par un grand nombre de conciles, où se traitaient les plus grands intérêts de l'Église et de l'État; enrichie, pendant trois cents ans, par les largesses de nos rois, l'abbaye de Saint-Médard, donnée aux enfants (227) de saint Bruno, comptait deux cent vingt villages et manoirs qui relevaient d'elle. Sept prieurés et sept prévôtés lui avaient été incorporés, ainsi que six abbayes et le couvent royal de Choisy, avec les sept cents familles de colons qui appartenaient à cette villa. Elle jouissait du droit de battre monnaie, et aucune charge publique ne pesait sur elle. Outre la concession de porter les ornements pontificaux, l'abbé avait une autorité, qui se rapprochait de la juridiction épiscopale, sur sept prieurés auxquels il avait droit de nomination, aussi bien qu'aux douze canonicats de Sainte-Sophie et aux bénéfices établis dans le château de St-Médard et dans quatre villes. De temps immémorial, dans les jours de réjouissances, comme dans les calamités publiques, c'était Saint-Médard qui était en possession de jouer le premier rôle par la pompe de ses cérémonies religieuses. Aux grandes solennités, on voyait les hommes les plus éminents en dignité, les abbés crossés et mitrés de tout le diocèse, les vassaux fieffés, porter au milieu d'un immense et brillant cortége, les trente-trois chasses du monastère, toutes ruisselantes de pierreries.
 Mais Dieu n'avait élevé si haut la puissance temporelle de cette abbaye que pour donner, ce semble, au monde un exemple de plus de l'instabilité des choses humaines, pour montrer que les ouvrages des princes de la terre ne sont pas plus solides que leurs trônes, et pour rappeler aux mai- (228) sons religieuses les plus florissantes qu'elles doivent toujours être humbles, toujours détachées de tout, toujours préparées à tout événement, même au milieu de la plus grande prospérité.

Ni l'enceinte du couvent flanquée de tours, ni ses façades crénelées, ni ses vastes constructions, ni ses remparts garnis de tours et de fortins, ni les bulles de trois papes ne purent conjurer sa ruine. Tout devait périr. Les guerres, la mauvaise administration, tous les fléaux du ciel, les fureurs des hérétiques, le vandalisme de la grande révolution qui accumula tant de ruines, tout parut conspirer contre l'infortuné monastère de Saint-Médard.

Dès le commencement du XVe  siècle, le couvent était emporté d'assaut par les Armagnacs, puis envahi parles Anglais. En 1567, les calvinistes enlevaient les croix enrichies de pierreries, le bénitier et les chandeliers d'or, brisaient les châsses, profanaient les reliques, mutilaient les colonnes, renversaient les autels, arrachaient les grilles, ouvraient les tombeaux, jetaient dans les flammes les ornements, les tableaux, les peintures, les boiseries et toutes les chartes du couvent. Puis, après avoir chassé les moines par l'incendie et démantelé leurs bâtiments, ils cherchaient par la mine à renverser l'église. Une terreur panique les força de renoncer à leur infernal projet; mais le monument endommagé par la mine, puis ébranlé par les battements du siége de 1617, s'écroulait tout entier avec un horrible fracas dans le cours de Tannée 1621. Les religieux réformés de Saint-Maur, qui (229) vinrent s'installer dans cette grande ruine, étaient parvenus à rendre quelque gloire à ce monastère; mais il fallait que ce dernier reflet de son antique splendeur s’éteignît encore. La foudre et les vents impétueux de 1645, 1667 et 1676 renversèrent les campaniles avec les toits, et allumèrent un vaste incendie. Enfin, cette célèbre abbaye, abattue, après douze cents ans d'existence, sous le poids de tant de calamités, reçut le dernier coup de la main des révolutionnaires de 93, devant lesquels tout ce qui portait un cachet d'antiquité ne pouvait trouver grâce. Le marteau des démolisseurs allait faire tomber les derniers restes de cette illustre maison, lorsqu'elle passa entre les mains d'un Soissonnais, jaloux de conserver au pays ces précieux débris de la puissance monastique.— Maintenant, au lieu de ces somptueux édifices, au lieu de cet aspect menaçant et guerrier, de ces ponts-levis, de ces fortins pittoresques, de ces murs crénelés et de ces tours; au lieu de ces vastes palais, de ces églises nombreuses dont les flèches pyramidales, appuyées sur des masses quadrangulaires, semblaient rappeler quelques souvenirs de Rome et de Byzance, on reconnaît à peine, dans les plis d'un terrain légèrement ondulé, les vestiges de sa triple enceinte, une porte défigurée par des additions postérieures, montrant dans son frontispice les traces de ses armoiries brisées, une sombre crypte, des cellules pénitentiaires, des conduits souterrains, des débris de cloître, quelques pans d'anciens remparts, et un immense corps – de – logis   avec des ateliers. Que si l'on vient à donner un (230) coup de bêche, on se voit sur un sol jonché de cadavres. De tous les côtés, on heurte des rangs de cercueils pressés les uns contre les autres. — Des générations entières dorment dans cette cour silencieuse !

Cette vaste solitude pourtant devait encore refleurir et se consoler de ses malheurs, en abritant les malheureux. M. l'abbé Dupont, curé du diocèse de Soissons, ne craignit pas de l'acheter pour y transférer sa petite école de sourds-muets, qu'il avait fondée dans son presbytère de Villeneuve Saint-Germain, près Soissons. Cette acquisition causa dans tout le Soissonnais une joie qui alla jusqu'à l'enthousiasme. 
Ce fut à M. Deshayes que l'abbé Dupont s'adressa pour avoir des maîtres et des maîtresses.

Les frères de Saint-Gabriel et les sœurs de Sagesse furent retirés peu après leur entrée à Saint Médard, pour des raisons d'administration ; mais ce ne devait être que pour un temps.

Grâce au zèle et au dévouement sans bornes de son fondateur, et malgré des dettes considérables, l'établissement des sourds-muets de Soissons prenait tous les jours de nouveaux développements, lorsque la mort enleva M. l'abbé Dupont, au milieu de ses vastes projets et encore à la fleur de l'âge. Il succomba à une maladie de trois mois, le 14 avril 1843. On avait essayé un instant de cacher cette triste nouvelle à ses chers enfants; mais leur physionomie, leur attitude et leurs questions révélèrent bientôt qu'ils avaient découvert leur malheur. Jamais des enfants ne pleurèrent avec une douleur si vive et si vraie la perte d'un père.

(231) L'inhumation eut lieu dans l'un des caveaux de l'église souterraine où furent déposées les dépouilles mortelles de tant de saints et de rois, et dont le vénérable abbé avait entrepris et déjà même avancé l'intelligente restauration. Ce fut un spectacle déchirant lorsque le cortége étant descendu dans la crypte, on entendit les chants funèbres mêlés aux sanglots de la foule, se prolongeant sous ces voûtes silencieuses, et répétés par ces échos souterrains, muets depuis tant d'années !

Avant de mourir, M. Dupont avait eu la consolation d'assurer l'avenir de l'œuvre à laquelle il avait sacrifié sa fortune, sa santé, sa vie. Il l'avait léguée, par son testament, à Mgr de Simony, évêque de Soissons.

Dirigé maintenant par les frères de Saint-Gabriel et les sœurs de la Sagesse, qui l'ont reçu des mains de M. l'abbé Poquet, cet établissement compte un bon nombre de sourds-muets et de sourdes-muettes, et il est sans contredit l'un des plus importants et des plus intéressants de toute la France.

Pour comprendre tout le bonheur de M. Deshayes, à la vue des heureux développements que prenait l'œuvre des sourds-muets sous sa direction ou avec son concours, il faudrait ressentir toute l'affection qu'il portait à cette classe d'infortunés.

Plusieurs fois il manifesta, en présence des frères (232) de St-Gabriel, sa prédilection bien marquée pour les sourds-muets. En 1828, il fit une maladie très grave. Se croyant au lit de la mort, il appela le frère directeur, et pour toute recommandation, il l'exhorta fortement à ne point négliger l'instruction des sourds-muets. Malgré ce vœu si touchant, le frère ne se sentait aucun attrait pour cette œuvre, et même lorsque son supérieur fut rétabli, il lui occasionna longtemps du chagrin par son opposition. Mais ce que le père Deshayes n'avait pu obtenir pendant sa vie, il l'a obtenu après sa mort. « J'attribue au crédit de notre bon père Deshayes auprès de Dieu, écrivait le même frère nommé supérieur – général, le changement qui s'est opéré dans mes dispositions depuis que nous avons eu le malheur de le perdre. Je me suis senti disposé à soutenir l'œuvre des sourds-muets et à la propager autant qu'il me sera possible.»

Dans le Manuel des frères de Saint-Gabriel, il est dit expressément que les sourds-muets doivent être l'objet d'une attention spéciale pour eux.

Partout où M. Deshayes rencontrait des sourds-muets, il se montrait leur protecteur ou plutôt leur père. Dans les dernières années de sa vie, il avait beaucoup de peine à écrire, et il se bornait presque toujours à signer ses lettres; mais quand il s'entretenait avec un sourd-muet, on eût dit que ses doigts avaient recouvré tonte leur agilité. Nous nous étonnions alors de la rapidité avec laquelle il traçait ses pensées sur le papier, tant l'âme a d'empire sur le corps.

Un jour il avait amené une petite sourde-muette (233) à l'institution de Poitiers. Cette enfant ne voulait plus le quitter. Lorsqu'elle le vit aller au jardin, elle courut après lui, et le tenant par son cordon tout le temps qu'il disait son bréviaire , elle faisait autant de tours que lui dans les allées. Les sœurs voulaient la faire rentrer, mais le bon père leur dit : « Laissez cette enfant, son cœur est dans la peine » ; et en prononçant ces mots, ses yeux se remplissaient de larmes. Son bréviaire achevé, il rentra dans le salon avec la petite qui tenait toujours son cordon, et s'asseyant, il lui fit mille caresses pour calmer son chagrin.

Comme nous l'avons dit, son vœu eût été d'assurer un sort à tous les sourds-muets et à toutes les sourdes-muettes après leur instruction. Il eût voulu les conserver tous pour les préserver des dangers du monde et les mettre à l'abri de la misère. On ne leur aurait point donné d'argent, de peur de leur en inspirer le goût; mais on eût pourvu abondamment à tous leurs besoins. S'il n'a pas réalisé son projet, comme il l'avait conçu, il avait néanmoins de temps à autre la consolation de voir quelques sourds-muets ou quelques sourdes-muettes venir lui demander à rester toujours dans ses établissements. Oh ! c'était alors que son âme était émue ! Non – seulement  il accueillait leur demande avec empressement, mais il leur accordait mille petites jouissances, allant jusqu'à leur prêter sa voiture et ses chevaux pour les promener. — Espérons qu'un jour les vœux du père Deshayes seront réalisés dans toute leur étendue. Nous avons vu que l'établissement des sourdes-muettes de Poitiers offre, sous (234) ce rapport, tous les avantages désirables. Les élèves âgées qui y trouvent déjà un asile, ne sont-elles pas les prémices d'un grand nombre d'autres? Et si les sourds-muets de la Chartreuse ne peuvent pas y être en plus grand nombre, espérons que d'autres colonies seront fondées un jour pour les sourds-muets adultes.

Quoique le père Deshayes n'eût jamais étudié l'art d'instruire les sourds-muets, son cœur, ainsi que nous l'avons dit, lui avait révélé qu'il y avait encore de grandes améliorations à faire, et longtemps il chercha des moyens de perfectionnement. Il osa lutter un jour contre l'abbé Sicard lui-même. Le célèbre instituteur prétendait qu'il fallait attendre de longues années avant d'enseigner le catéchisme aux élèves sourds-muets, et le père Deshayes soutenait qu'ils étaient capables de cette étude beaucoup plus tôt. Ni les arguments, ni l'expérience, ni l'autorité de l'illustre abbé ne purent le convaincre, et, ce qui paraîtra étonnant, la suite a fait voir que la raison était du côté de celui qui puisait toutes ses lumières dans son cœur.

Pour tout le reste, M. Deshayes était ennemi des disputes ; mais il prenait un plaisir extrême aux controverses qui s'engageaient sur les sourds-muets ; les plus longues et les plus animées ne le fatiguaient jamais. Il disait alors en souriant : « Si les sourds-muets ne parlent pas, ils font bien parler les autres ! » Il eût voulu donner partout des séances publiques pour attirer l'attention sur ses chers enfants ; toutes celles auxquelles il pouvait assister étaient pour lui des jours de (235) fête, et au besoin, il suggérait les moyens de les rendre plus intéressantes. Il y parlait quelquefois, tantôt avec une touchante simplicité, tantôt avec entraînement. — Quand il s'agissait de nous faire conquérir une idée sur l'enseignement, argent, fatigues, voyages, rien ne lui coûtait. Une année, nous fîmes ensemble un fort long trajet et par un temps affreux, pour atteindre une ville où l'appelait une bonne œuvre et qui possédait une école de sourds-muets. Nous arrivâmes à la chute du jour. A peine descendu de voiture, il nous dit ; « Eh bien! vous n'allez pas voir votre instituteur? » Sans prendre le temps de respirer, nous cherchons un guide et nous voilà dans les rues de la cité, au milieu des ténèbres et sous un vent furieux. Après mille circuits, nous nous trouvons enfin en face de l'institution des sourds-muets. Le Directeur était absent. Il s'accordait un délassement bien mérité, après dix ou douze heures de travail. En attendant, nous sommes admis, comme par grâce, auprès de la personne qui représentait M. le Directeur. La réception fut d'une froideur capable de déconcerter les plus intrépides. Après quelques questions auxquelles on répondait à peine, voyant que, malgré notre impatience, le Directeur ne rentrait pas, nous prîmes le parti de regagner assez humblement notre hôtel, pour raconter notre aventure. Le bon Père nous écouta, sans trop s'apitoyer sur notre sort. Le lendemain matin, un brillant équipage attendait à la porte de l'hôtel. « Montez, nous dit le Père » ; et quelques instants après le train s'arrêtait avec bruit à cette même porte où, (236) la veille, nous avions frappé si modestement. Jamais le proverbe ne fut plus vrai : Les jours se suivent et ne se ressemblent pas. Le Directeur était présent, et il nous reçut à bras ouverts; nous pouvions visiter la maison en toute liberté; les élèves travaillaient devant nous, et répondaient à nos questions ; tous les résultats de l'expérience de l'habile instituteur nous étaient communiqués; enfin, la table se dressait pour nous offrir un déjeuner. Le père Deshayes triomphait : « Croirez-vous maintenant, nous disait-il, que je vous suis de quelque utilité?»—A notre insu, il avait vu un personnage haut placé, protecteur de l'établissement, et il paraît que la visite du Supérieur des missionnaires du Saint-Esprit et des sœurs de la Sagesse avait été annoncée au Directeur. Nous demandâmes, à notre tour, au bon Père, s'il était fâché de son long et pénible voyage : « Pas le moins du monde, nous répondit-il. » Et pourtant l'œuvre qu'il avait en vue n'avait pas réussi; mais nous avions recueilli quelques idées de plus au profit des sourds-muets. Il était content, il était heureux.

Dans les hôtels, il mangeait dans sa chambre, le plus qu'il pouvait, par esprit de pauvreté ; mais quand il avait trouvé quelque sourd-muet sur sa route, il le faisait manger avec lui à table d'hôte, pour attirer l'attention sur sa nouvelle conquête.

Il prenait un plaisir infini à nous voir travailler pour ses enfants chéris. Quelquefois même pendant ses voyages, il se mettait de la partie et inventait des signes. « Mais je suis trop vieux, disait-il, pour me livrer à cette étude. » Quand il nous arrivait de (237) nous accorder quelques moments de relâche, même dans sa voiture : « Eh bien ! nous disait-il, vous ne faites plus rien! » Il eût voulu que les sœurs de la Sagesse missent tout leur esprit en commun pour inventer des signes. « Je sais bien que tout ne sera pas bon, disait-il, mais enfin cela donnera des idées. » Et il avait raison. Il ne nous a rien refusé de ce qui pouvait nous aider dans nos travaux, et si nous parvenons un jour à faire quelque chose pour simplifier et améliorer l'enseignement des sourds-muets, ce sera au bon Père Deshayes que nous en serons redevables.

Tout ce qu'il avait fait pour cette œuvre ne le contentait pas encore. Il pensait à former une congrégation de prêtres qui leur aurait été spécialement consacrée. Ce fut une de ses dernières pensées, et il mettait déjà la main à l'œuvre lorsque la mort le surprit.

Puisse son exemple encourager de plus en plus tous ceux qui se dévouent à l'œuvre des sourds-muets, surtout les frères de Saint-Gabriel et les sœurs de la Sagesse auxquels il eût pu dire, comme l'abbé Sicard à son successeur : « Je vous lègue mes chers enfants; je lègue leur âme à votre religion, leur corps à vos soins affectueux, leur intelligence à vos lumières. »
L'Œuvre des jeunes Aveugles.

A côté des sourds-muets et avec les mêmes titres à notre commisération, viennent se placer les enfants aveugles. De ces deux classes d'infortunés, on ne sait laquelle est digne de plus de pitié. Si (238) pour les uns la nature est dans un perpétuel silence, elle est pour les autres enveloppée de ténèbres, toujours plongée dans la nuit. L'obscurité est mère de la terreur ; elle rend la locomotion incertaine et vacillante; elle impose à l'homme l'inaction, si contraire à ses besoins et à ses instincts. L'aveugle est donc aussi un être isolé au sein de la société. Sans cesse trompé par les choses qui l'entourent, arrêté, déconcerté à chaque pas, toujours aux écoutes et toujours inquiet, il devient méfiant et irritable. Que peuvent en effet l'ouïe et le toucher pour suppléer à ce sens admirable de la vue, source de tant de jouissances, régulateur de tant d'idées.

Mais il y a dans le monde chrétien une vertu qui répond à tous les cris de détresse. La charité tend la main à tous les malheureux, sa flamme toujours brûlante et toujours active cherche dans tout ce qui l'environne l'aliment qui lui est propre, et elle se nourrit au milieu des misères humaines. Celui qui fit descendre du ciel cette belle et sublime vertu, ne vivait que parmi les pauvres et les affligés ; c'est pour eux que son cœur se dilatait; c'est en leur faveur surtout qu'il a donné des preuves de sa toute-puissance, et s'il a fait entendre les sourds et parler les muets, il a aussi rendu la vue aux aveugles.
 
(239) Le père Deshayes touchait à la fin de sa carrière, lorsqu'une sœur de la Sagesse perdit, encore jeune, l'usage de la vue. Cette grande épreuve, qui lui fit verser beaucoup de larmes, fut vivement sentie par son supérieur. Mais ce véritable père des malheureux ne se contenta pas de compatir au triste sort de l'une de ses enfants. Dans ses souffrances, il vit les souffrances de tous les aveugles, et il résolut d'employer ses dernières années au soulagement de cette autre classe d'infortunés. Dieu, pour consoler sans doute la pauvre religieuse frappée de cécité, lui avait laissé son aptitude pour l'écriture et le dessin, au point que les personnes qui voyaient ses ouvrages, ne pouvaient se persuader qu'ils fussent d'une aveugle. Le père Deshayes crut qu'il y avait là un dessein du ciel. « La divine Providence, dit-il publiquement, semble me presser de pourvoir aussi à l'instruction des aveugles, puisqu'elle me donne une aveugle qui, elle-même, pourra instruire ses compagnes d'infortune. » Cette pensée, qui ne le quitta plus, ne put être entièrement réalisée de son vivant; mais ce fut comme un testament qu'il laissa à ses frères de Saint-Gabriel et aux sœurs de la Sagesse. Et ce testament fut religieusement exécuté.

A Lille, dès l'année 1841, à la fin de la séance consacrée aux sourds-muets et aux sourdes-muettes, la sœur de l'Assomption attirait l'attention de l'assemblée sur une jeune aveugle dont elle commençait l'instruction. Lorsqu'à la suite des réponses écrites et des pantomimes silencieuses des sourds-muets, on entendit tout à-coup la voix d'une enfant aveugle et ses chants accompagnés d'un (240) instrument de musique, l'intérêt fut aussi vif que général, et l'on put prévoir que, dès ce moment, la bienveillance de l'autorité et la charité des habitants de Lille étaient assurées aux aveugles comme elles l'étaient aux sourds-muets depuis longtemps. En effet, la première élève eut bientôt des compagnes d'infortune; leur nombre s'augmenta peu à peu ; et de leur côté, les frères de Lille ajoutèrent bientôt à leur premier titre d'instituteurs de sourds-muets, le titre non moins glorieux d'instituteurs des aveugles. 

Ces deux grandes infortunes, si dissemblables, puisent des consolations aux mêmes sources et se forment des moyens d'existence dans les mêmes ateliers. « Il a fallu, disait M. Leglay, cet infatigable avocat des malheureux, il a fallu, de la part des bons frères et des dignes sœurs de la Sagesse, un sacrifice de dévouement et de patience pour remplir cet autre apostolat de la charité. Eh bien ! rien de tout cela n'a fait défaut; nous le proclamons avec bonheur. »

M. Leglay prononçait ces paroles le 25 août 1846, à l'ouverture d'une séance consacrée aux  sourds-muets et aux jeunes aveugles de Lille. Avant la distribution des prix, un beau morceau de musique, exécuté par des élèves aveugles, charma l'assemblée surprise de l'ensemble des jeunes artistes. Deux sourds-muets ont ensuite mimé, l'un un passage de l'ancien testament, l'autre un discours sur le sort des aveugles. Tout le monde comprit parfaitement la pantomime intelligente de ce dernier. La privation de la vue, (241) avait-il dit par ses gestes, doit être bien plus pénible que celle de l'ouïe et de la parole. Ce ne fut pas l'avis des aveugles, et l'un d'eux, dans un petit discours fort bien raisonné, déplora l'infortune des sourds-muets. La question resta pendante.
Ce qu'il y a de certain, c'est que les uns et les autres peuvent récompenser au centuple les efforts et les sacrifices d'un zèle éclairé. « L'aveugle dont l'enfance a été bien dirigée, dit un sage observateur, sera un être doux et sensible, exempt de préjugés, modéré dans ses passions, enclin à l'ordre, ami du juste, un être enfin qui pourra avoir une part plus forte que le voyant dans cette faible sagesse départie à l'homme par la sagesse divine.

«Ajoutons que son intelligence habituée aux observations patientes, soustraite aux distractions qui nous harcèlent, contractera une plus grande force d'attention, s'appliquera avec moins de peine aux choses les plus abstraites et fera des efforts prodigieux de mémoire. »
 
· Nous apprenons que l'établissement de Saint-Médard de Soissons ouvre aussi un asile aux jeunes aveugles.
Consolations du père Deshayes dans sa vieillesse.
 — Développement de ses œuvres.

Le développement soutenu des différentes œuvres qu'il avait entreprises, dut être un grand sujet de consolation pour la vieillesse du père Deshayes. 

Dès l'année 1827, il écrivait à Rome que ses (242) sœurs de l'Instruction chrétienne de Saint-Gildas, en comptant les novices, dépassaient le nombre de cent.

Cinq ans après, l'accroissement de cette communauté le mettait dans l'impossibilité de la gouverner seul. Il le déclara à Mgr l'évêque de Nantes, dans le diocèse duquel se trouve la maison – mère  de l'ordre. Sa grandeur lui proposa pour auxiliaire M. Angebault, alors grand – vicaire et actuellement évêque d'Angers. M. Angebault accepta, mais à la condition expresse que le père Deshayes conserverait le titre de supérieur et de fondateur. Le 26 février 1855, le père Deshayes annonçait cette importante nouvelle à toutes les sœurs de l'Instruction chrétienne. Il leur écrivait :

« Depuis longtemps mon âge et mes occupations multipliées me faisaient connaître le besoin de m'associer un ecclésiastique pour le gouvernement de votre congrégation. Je sentais vivement combien ce choix était important; je l'ai souvent recommandé à Dieu, en le priant de me faire connaître celui qu'il avait lui-même choisi. Je me suis adressé à celui qui est l'interprète de ses volontés, je l'ai fait avec d'autant plus de confiance que je connais tout l'intérêt qu'il porte à votre congrégation; il m'en a donné une nouvelle preuve en me proposant M. Angebault, un de ses vicaires généraux, qui n'a pas craint d'ajouter ce fardeau à ceux que l'obéissance l'avait déjà porté à accepter. Nous avons fait ensemble le voyage de Saint-Gildas, je n'ai pas tardé à reconnaître en lui l'esprit d'administration qui convient à l'œuvre pour laquelle je conserverai jusqu'au dernier soupir le plus vif (243) intérêt. J'ai fait part à la supérieure et à son conseil, et ensuite aux autres sœurs réunies à Saint-Gildas, de mes intentions. Cette ouverture a paru les affecter d'une manière bien sensible, parce qu'elles ont cru que j'allais abandonner la congrégation ; mais, d'après l'assurance que je leur ai donnée que je serais toujours votre père et que j'en conserverais toujours les sentiments, leurs craintes et leurs inquiétudes se sont dissipées, et déjà M. Angebault possède leur confiance; il aura la vôtre, il jouit de la mienne toute entière. »

Cette lettre produisit l'effet qu'on devait en attendre. M. Angebault eut la confiance de toutes les sœurs, et il sut en profiter pour le bien général de la congrégation et pour l'avantage particulier de chacun de ses membres.

A partir de cette époque, M. Angebault gouverna la communauté de Saint-Gildas de concert avec M. Deshayes, mais beaucoup plus directement, « ce dont je m'applaudis tous les jours, disait l'humble fondateur. » En effet, loin de s'arrêter dans ses progrès, la congrégation prit de nouveaux accroissements sous la sage et habile direction de M. Angebault. Elle comptait quinze établissements lorsqu'il s'en chargea, et lorsqu'il fut nommé à l'évêché d'Angers, elle en avait quarante et un. Elle en compte aujourd’hui soixante-neuf.

De leur côte, non seulement les frères de ‘instruction chrétienne de Ploërmel multipliaient leurs établissements en France ; mais depuis longtemps un bon nombre d’entre eux avaient passé les mers et faisaient sentir leur salutaire influence dans le nouveau monde. L’importance de leur mission en Amérique était si bien comprise que, le 27 février 1846, l ministre de la marine écrivait cette circulaire aux évêques de France : 
«  La congrégation des frères de l’Instruction chrétienne, fondée et dirigée à Ploërmel par M. J.-M. de la Mennais, a, depuis plusieurs années, joint à son œuvre métropolitaine la tâche importante de procurer à nos colonies d’Amérique et du Sénégal des frères instituteurs pour la direction des écoles gratuites. Les sujets qu’elle a mis et qu’elle continue à mettre, à cet effet, à ma disposition, se sont fait partout distinguer par leur zèle comme par l’utilité de leur coopération. Depuis la loi sur le régime des esclaves, votée en 1845, mon département a plus besoin que jamais de recourir à l’assistance de cette honorable congrégation ; mais son supérieur général ne peut, malgré son activité et ses excellentes intentions, procurer au servie colonial des frères instituteurs (243) aussi promptement et en aussi grand nombre que la chose est devenue nécessaire.

» Le département de la marine a donc un intérêt réel à ce que le noviciat de l'Institut de Ploërmel se recrute de nouveaux sujets, et je viens vous prier de vouloir bien y contribuer, dans l'étendue de votre diocèse, par vos efforts et vos exhortations.

» Dans la vue de rendre votre appel plus fructueux, je désire que vous ayez la bonté de promettre, en mon nom, aux candidats qui seraient dénués de ressources pécuniaires, et qui se distingueraient par leur aptitude, le paiement, pour le service colonial, des frais de trousseau et autres énoncés à la fin de l'extrait ci-joint.... » 

Chaque fois que l'on parlait devant le père Deshayes de ces établissements d'outre-mer, il s'écriait, avec un étonnement plein d'humilité : « Qui donc eût jamais dit que ces petits frères auraient été en Amérique ? »

On essayait d'ébranler la vocation de l'un de ses dignes religieux, en faisant briller à ses yeux les avantages d'un poste lucratif, et comme il refusait : « C'est pourtant assez pour vivre, lui disait-on. — « Oui, répliqua le frère, c'est assez pour vivre, mais ce n'est pas assez pour mourir. »

M. Deshayes et M. de La Mennais ont gouverné la congrégation des frères de l'Instruction chrétienne de Bretagne, au même titre et avec les mêmes pouvoirs, pendant vingt-trois ans, sans qu'il se soit élevé entre eux le plus léger nuage.

Pour laisser à son digne ami un gage de son éternel attachement, le père Deshayes, peu de jours (246) avant sa mort, fit appeler M. Guyomard, son assistant, et lui dit : « Quand je ne serai plus, je veux qu'on m'enlève le pouce qui a signé la règle des frères de Ploërmel, et qu'on l'envoie à M. l'abbé de La Mennais, afin qu'une partie de mes cendres, repose un jour avec les siennes. » Et il répéta les mêmes paroles à la supérieure des filles de la Sagesse.

Ces intentions, il les avait fait pressentir, ou plutôt il les avait annoncées à la retraite des frères de Ploërmel, qui fut la dernière pour lui. M. de La Mennais avait voulu profiter d'une cérémonie solennelle qui eut lieu dans le cimetière de la communauté, pour désigner en présence de tous ses enfants, le lieu où ils devront le déposer après sa mort. Il parla debout sur un bloc de pierre, au pied duquel le père Deshayes était assis, et à la fin du discours, il adressa à son vénérable ami quelques paroles vives et tendres dont il fut profondément ému.  

Le soir, le père Deshayes monta en chaire et dit aux frères : « Après avoir été, pendant cette vie, si intimement uni à votre excellent père, et après avoir partagé avec lui, pendant vingt-trois ans la direction de votre société, je ne veux pas, que la mort m'en sépare, et j'ordonnerai un jour me mêler aux cendres de cette ami la partie de moi-même qui vous a rendu le plus de services. » Il ne s'expliqua pas davantage ; mais ses dernières dispositions disent clairement ce qu'il pensait alors. Heureuses les amitiés qui persévèrent ainsi jusqu'à la fin et doivent avoir de tels résultats, pour la gloire de Dieu et le salut des âmes !
(247) Les frères de l'Instruction chrétienne de Saint-Gabriel eurent bientôt aussi de nombreux établissements. A la mort du père Deshayes, ils avaient quarante-trois écoles occupant soixante et onze frères profès et dix novices, et ils instruisaient, terme moyen, trois mille cinq cents enfants, au nombre desquels cinquante-huit sourds-muets. A Saint-Laurent, il y avait vingt-huit profès et vingt-six novices, en tout cent trente-cinq sujets dans la congrégation.

Ces frères ont eu l'excellente pensée d'ouvrir, dans leur maison – mère, un vaste pensionnat pour les jeunes gens auxquels ils donnent l'instruction primaire. Ce pensionnat compte aujourd'hui deux cents élèves. Il était impossible de mieux entrer dans les vues du père Deshayes, car rien n'est plus propre à conserver, dans la Vendée et les départements voisins, la foi et la religion qui font la gloire de ces contrées.

Nous apprenons que l'empereur Napoléon III vient, par décret du 3 Mars 1853, d'autoriser pour tout le territoire français et avec tous les privilèges accordés aux congrégations religieuses enseignantes, les frères de l'Instruction chrétienne du Saint-Esprit, sous le titre de frères de l'Instruction chrétienne de Saint-Gabriel. Cette congrégation se compose aujourd'hui, 30 Mars 1853, de deux cent dix-huit religieux et de cent vingt-huit novices et postulants. Elle dirige soixante et un établissements hors de Saint-Laurent, parmi lesquels se trouvent trois noviciats ; le premier est placé à Lille (Nord), le deuxième à Lorgues (Var) et le troisième (248) aux Mées (Basses – Alpes). Le noviciat principal est à Saint-Laurent-sur-Sèvre (Vendée).

Nous avons vu d'autre part comment M. Deshayes a relevé la congrégation des missionnaires du Saint-Esprit de Saint-Laurent-sur-Sèvre, société si précieuse à l'Église; nous avons dit aussi les progrès de la congrégation des sœurs de la Sagesse sous sa direction, progrès qui, loin de se ralentir après lui, continuent dans des proportions étonnantes. N'est-ce pas là cet homme de Dieu que chantait le Roi Prophète : « Le juste sera comme l'arbre planté près du courant des eaux, qui donne des fruits dans son temps et dont les feuilles ne tombent point (ses rejetons s'étendent à son ombre), et tout ce qu'il fera prospérera. »

Il existe dans le Morbihan, près Malestroit, une société de religieuses qui font la classe aux enfants et leur apprennent le catéchisme. Elles ont quatre ou cinq maisons, et portent le nom de Sœur de Saint-Jacut, nom de la paroisse où se trouve leur maison – mère. Une de ces religieuses a dit à la supérieure des sœurs de la Sagesse de Malestroit, que c'est le père Deshayes qui leur a donné la règle qu'elles suivent. —Il y a sans doute encore bon nombre d'autres œuvres qui resteront inconnues, mais que Dieu connaît et dont il tire sa gloire. Le père Deshayes eut aussi la consolation de rétablir, dans la congrégation de ses missionnaires, les vœux de religion qui n'avaient plus lieu depuis 93. C'est une de ses plus belles gloires, et l'un des plus grands services qu'il ait rendus à la Société.
(248 bis)
L'œuvre des Colonies agricoles. — Frères de saint François d'Assise.
Si Dieu éclate partout, dit un auteur, c'est encore plus dans la campagne que dans les villes. Il s'y révèle, avec toute sa magnificence, dans la germination des plantes, dans le bruit des forêts, dans la maturité des moissons, dans les chants harmonieux des oiseaux, dans les bêlements des troupeaux, dans les hauteurs des montagnes, dans l'immensité des plaines. Il y accable l'homme de sa majesté, et en même temps il le calme, il le ranime, il s'insinue doucement dans son cœur et l'attire doucement vers lui.
 Les campagnes sont comme le séjour de prédilection de l'innocence et de la vertu. Mais, hélas! que n'a-t-on pas fait pour pervertir l'esprit du bon villageois qui nous nourrit, et pour corrompre son cœur? Sans doute, on voit encore et en grand nombre des paysans vraiment chrétiens, qui travaillent pour une récompense tout autrement belle et tout autrement durable que celle qu'ils recueillent dans les sillons arrosés de leurs sueurs. Mais, si l'on ne fait les plus grands efforts pour arrêter les progrès du génie du mal, ne doit-on pas craindre que les plus mauvaises passions des grandes villes n'envahissent partout nos campagnes et ne s'y fixent, avec leur affreux cortége? 
Ces craintes ont vivement ému les hommes de foi et c'est, avant tout, le désir de faire refleurir (sans folio) la religion dans les bourgades d’où elle semble avoir été bannie, de la conserver, toujours plus puissante, dans les villages dont elle fait encore le bonheur, qui inspire la belle œuvre des colonies agricoles, l'œuvre qui, de nos jours, a peut-être pour elle la sympathie la plus universelle.

Le père Deshayes, appelé, comme nous l'avons dit, l'homme de son siècle, ne pouvait pas ne point ressentir ce souffle de l'Esprit Saint. Après avoir formé des maîtres et des maîtresses, surtout pour, les campagnes, il nous disait : « Le bon Dieu, nous pousse vers les Colonies agricoles.»
Le ciel voulait non – seulement qu'il coopérât à cette belle œuvre d'une manière quelconque, mais qu'il la fît en grand en instituant une congrégation nouvelle qui pût en assurer la durée et le développement. Cette précieuse institution devait être comme le dernier fleuron de sa couronne. Il était temps qu'il mît la main à l'œuvre, car la mort s'avançait à grands pas. Néanmoins, il agit encore ici avec tant de prudence et de maturité, qu'il se fit accuser de lenteur. Il paraît, d'ailleurs, qu'il y avait de terribles obstacles à renverser. Ce fut en nous laissant entrevoir une peine très – vivement sentie, que, dans le cours de l'un de ses voyages, il nous parla des difficultés, et des oppositions qu'il rencontrait. Il nous semblait dans cette circonstance, qu'il avait vraiment besoin d'encouragement, et ses derniers enfants pourraient être appelés les enfants de sa douleur.

Les frères agriculteurs furent fondés par le père Deshayes à Saint-Laurent-sur-Sèvre, dans le mois de Novembre (sans folio) 1839, à l’issue d'une retraite. On les logea provisoirement dans la maison de retraite de Saint-Michel, et c'est dans cette maison que le fondateur dit aux postulants de recueillir avec le plus grand soin les petits morceaux de bois qui leur avaient échappé, leur recommandant expressément de ne jamais oublier la leçon qu'il leur donnait par là sur l'esprit de pauvreté. 

Comme nous le dirons bientôt, le père Deshayes avait une dévotion toute particulière à l'humble saint François d'Assise qui a donné à ses religieux le nom de frères mineurs et pour mettre sa dernière congrégation sous la sauvegarde de l'humilité, il appela les frères agriculteurs frères de saint François d'Assise. On voit que plus il avançait en âge et plus il était persuadé que l'humilité seule peut servir de fondement solide aux ordres religieux.

Dès le premier appel, les postulants vinrent en si grand nombre que le fondateur en était étonné. « Voyez, disait-il, comme ils arrivent! » Mais, où sont les moyens de subsistance qu'il leur a préparés ? Pour toute richesse, il n'a que la pauvreté de Saint François d'Assise à leur donner, comme il leur lègue son humilité. Nous avons vu que, pour tout secours, il avait donné une pièce de cinq francs à une supérieure de Bretagne qui commençait une maison; un missionnaire de Saint-Laurent donna aux frères de Saint François d’Assise, pour fonds d’établissement la somme de deux centimes ;
Les communautés de la Sagesse et de Saint- (sans folio) Gabriel leur prêtèrent du pain, et il est plus que probable qu'elles n'ont jamais pensé  se faire payer. 

Les nouveaux frères vécurent ainsi jusqu'à la Pentecôte. A cette époque, les uns furent transférés au presbytère de Saint-Laurent-sur-Sèvre, les autres à Mayot près Parthenay, département des Deux-Sèvres; et dès le mois de septembre 1849, la Congrégation acceptait une fondation à Saint-Louis, près Bordeaux. 
Ce fut dans la chapelle de Saint-Louis que le père Deshayes, au mois de mars 1841, fît à ses frères agriculteurs une sorte de prédiction qu'ils n'oublieront jamais. Il était en oraison, et paraissait profondément recueilli, quand tout à coup élevant la voix, il adressa à ses enfants étonnés ces mémorables paroles : « Mes enfants, je vous vois bien des peines et bien des croix dans l'avenir. Peu d'entre vous persévéreront, mais heureux ceux qui auront le courage de rester fidèles ! Ils seront récompensés plus tard par de grandes consolations; ils verront prospérer et grandir leur communauté. Il ajouta : « J'avais d'abord pensé à vous établir pour les hospices, comme infirmiers, et pour les presbytères de campagnes comme instituteurs dès pauvres ; vous auriez aidé MM. les curés à faire le catéchisme; mais désormais, il faut vous en tenir à l'agriculture, puisque la divine Providence partit vous ouvrir cette voie, en vous appelant à diriger des colonies agricoles d'enfants pauvres, orphelins et délaissés. »

La prédiction du bon Père devait se réaliser dans (sans folio) tous ses points. La petite société s'est vue à deux doigts de sa perte, et même on croyait à une époque qu'elle était entièrement anéantie. De tous les frères auxquels le fondateur s'était adressé, deux seulement ont persévéré; et ces deux frères commencent à goûter le bonheur qui leur avait été si solennellement promis. Chaque jour, ils voient augmenter leur nombre, et leur institut est en pleine voie de prospérité. Leurs constitutions, qui sont celles de la congrégation de Saint-Gabriel, appropriées à leurs besoins, sont approuvées par Mgr l’Évêque actuel de la Rochelle, et le gouvernement est sur le point de les reconnaître; peut-être même le décret impérial est-il déjà rendu. 

Deux jours avant sa mort, le père Deshayes avait encore dit à l'un de ses frères agriculteurs : «Vos intentions sont pures, vous réussirez. » Plus d'une fois, au plus fort de l'orage et lorsque tout semblait perdu, ce frère sommait, en quelque sorte, son fondateur d'obtenir de Dieu l'accomplissement de sa parole, et d'après son témoignage, toujours il a été exaucé.

Enfin, le père, Deshayes nous disait à nous-mêmes : « Je veux que ces frères soient fervents» et cette volonté a encore été accomplie. Les frères de Saint François d'Assises ont compris le véritable esprit religieux; aussi font-ils beaucoup de bien aux jeunes colons qu'ils forment à la vertu et aux connaissances qui conviennent à de bons agriculteurs. 

La maison – mère  des frères de Saint François d’Assise est à Saint-Antoine, près Saint-Genis (sans folio) (Charente-Inférieure.): Ce fut le père Deshayes qui la fonda lui-même au commencement du mois d'août 1841. Se trouvant dans l'impossibilité de s'occuper directement de cette nouvelle œuvre, il obtint de Mgr l'Évêque de la Rochelle, M. l'abbé Fournier, curé de Saint-Martin de Pons, pour le remplacer en qualité de supérieur. Ce digne prêtre dirigea la congrégation avec le plus grand dévouement, et il doit être regardé comme le second fondateur de la colonie de Saint-Antoine. Mais, dès l'année 1846, M. l'abbé Fournier terminait sa carrière, il eut pour successeur, dans sa charge, M. l’abbé Richard, curé doyen de Mirambeau, qui est aujourd'hui supérieur – général  de la communauté et qui la gouverne avec un zèle et un talent d'administration au-dessus de tout éloge.

La maison de Saint-Antoine compte actuellement quatre-vingt-trois personnes tant religieux qu'élèves. Le noviciat est à peu de distance. Les frères ont un autre établissement près Poitiers.- on leur en propose encore d'autres. Espérons qu'ils seront bientôt en mesure de les accepter, et que, croissant de jour en jour, ils contribueront puissamment à faire revivre et à conserver dans nos campagnes la touchante dignité des mœurs antiques, avec la foi, la piété tendre et la fidélité à toute épreuve de nos aïeux.

« En effet, le but de la Colonie Agricole de Saint Antoine est d'offrir un asile aux enfants pauvres, délaissés et orphelins, où ils viennent puiser les principes de la morale religieuse, les habitudes du travail, d'ordre et d'économie, qui font les bons citoyens.

(sans folio) « Arrivés à l'âge de 18 ans et devenus alors, par leur éducation pratique, des valets de ferme,  des domestiques honnêtes, ils sont placés chez des propriétaires. La Direction ne cesse pas de  leur continuer ses soins; elle les reçoit même à l'établissement pendant leurs maladies.

« La Colonie possède en propriété un domaine de cent hectares environ, renfermant tout ce qui peut rendre l'exploitation avantageuse ; des cours d'eau, des fontaines, des bois – taillis, des  bois de haute futaie, des prés naturels, des prés artificiels, des champs, des vignes, des châtaigneraies, des jardins, des vergers. Situé sur la lisière des Landes, cet établissement peut s'accroître considérablement, à peu de frais, et mettre en rapport, dans un avenir rapproché, des terres immenses jusqu'à présent incultes.

« Un bâtiment carré et d'une belle dimension peut permettre de recevoir deux cents enfants. De vastes hangars, des étables, des écuries, des parcs à moutons, à porcs, forment l'enceinte d'une grande cour, appelée Cour de la Ferme. 

«L'établissement est pourvu du matériel nécessaire à l'exploitation, bœufs, vaches, moutons, charrues (Dombasle, Rosé) et autres instruments aratoires perfectionnés, charrettes, tombereaux, etc.

« L'horticulture est aussi une des branches principales des occupations journalières; tout ce qui y a rapport est l'objet de soins particuliers...

« Les frères ne se contentent pas d'enseigner aux jeunes colons la manière de travailler : les premiers et toujours ils sont eux-mêmes à l’œuvre ; et leur exemple vient en aide aux connaissances théoriques qui ont été communiquées aux élèves dans les cours suivis et réguliers.
« Les règlements de la journée varient suivant les saisons, parce que dans le temps des couvrailles, de la moisson, des vendanges, les travaux sont plus pressants ; mais malgré cette variation, qui touche peu, du reste, au fond des choses, il y a toujours un ordre ponctuellement observé, qui se divise sagement entre :

« La prière ;


« L’école primaire, le catéchisme ;


« Les cours d’agriculture ;


« Le travail des champs, du jardin ;


« Le soin du bétail, des chevaux, etc. ;


« Propreté de la maison ;


« Repas ;


« Récréations.

« Les dimanches, après le déjeuner, on décerne des récompenses à ceux des colons qui  se sont distingués pendant la semaine, par leur docilité, leur aptitude, leur zèle, etc. ; et de temps en temps, dans la soirée, après les vêpres, on les exerce à chanter en commun et à exécuter en accord des cantiques et cantates appropriés à leur situation, et propres à soutenir leur courage et à accroître leur bonne volonté. Le temps qui n’est pas employé aux offices et à ces exercices, est passé en récréations. 
« La Colonie de Saint-Antoine, par sa bonne (sans folio) direction sous le triple rapport religieux, intellectuel et agricole, s'est acquis les hautes sympathies de M. le Ministre de l'Intérieur et de  l'Agriculture, qui la comprend, chaque année, dans la répartition des secours qu'il accorde aux  établissements de bienfaisance.

« M. le Préfet de la Charente-Inférieure et le Conseil général montrent le vif intérêt qu'ils lui portent, en y plaçant un certain nombre des enfants des hospices, et en lui accordant annuellement une subvention.

« Quelles que soient les mesures de stabilité et d'avenir que les fondateurs aient prises, ils sentent pourtant le besoin de mettre leur confiance dans les soins aimables de la divine Providence; ils espèrent tout de Celui qui donne une nourriture abondante aux petits oiseaux du ciel et revêt d'admirables couleurs la fleur des champs ; mais ils comptent aussi sur le concours et l'aide efficace de tout ce que la France renferme d'âmes généreuses et grandes. Dans ces sentiments, ils font un appel à la société tout entière. Ils osent solliciter l'obole de la veuve et le présent du riche, et ils se persuadent qu'on tiendra à honneur de s'associer à des vues si bienfaisantes.
« On pourra adresser les aumônes à M. l'abbé Aphe Richard, directeur de la Colonie, supérieur général des frères de Saint-François d'Assise, dits Frères Agriculteurs, et curé doyen de Mirambeau (Charente-Inférieure). On » pourra également s'adresser à lui pour l'admission des enfants à la Colonie et des jeunes postulants dans la société

(sans folio) « Il fera connaître les conditions d'admission exigées pour les uns et les autres. Les enfants ne peuvent être reçus à la Colonie avant l'âge de dix ans, et les postulants dans la société, que depuis seize ans jusqu'à quarante. Les plus larges concessions sont faites aux bienfaiteurs.

» Deux messes seront célébrées, chaque année, dans la chapelle de la Colonie, pour les bienfaiteurs; l'une pour les vivants, le lendemain de la fête de l'Immaculée Conception de la très—sainte Vierge, patronne de la maison et protectrice de l'œuvre; l'autre pour les morts, le  lendemain de la fête de S. François d'Assise,  patron de la société. »
 

Depuis plusieurs années, les frères de Saint-François d'Assise sont couronnés à tous les concours agricoles où ils se présentent. On les voit, la charrue en main, vaincre les autres laboureurs qui leur disputent en vain les premiers prix, et le Comice agricole de Jonzac a eu souvent occasion de constater la supériorité des méthodes employées par la Colonie.  

Déjà un grand nombre de jeunes colons ont été placés en qualité de domestiques – laboureurs, et pour un élève que les frères peuvent placer, ils reçoivent plus de vingt demandes.
Les frères de Saint-François d'Assise reconnaissent, dans la personne de M. Richard, leur supérieur – général  actuel, l'homme suscité par la divine Providence pour continuer et développer (sans folio) l'œuvre du père Deshayes, fondateur de leur ordre, et ils proclament en même temps que c'est aux paroles qu'ils ont recueillies de la bouche de leur bon père Deshayes et aux constitutions qu'il leur a données que leur société doit sa conservation et sa prospérité. Lorsque, disent-ils, tout l'enfer semblait déchaîné contre eux, que tout paraissait désespéré, ils n'avaient d'autres armes pour se défendre que les paroles de leur père Deshayes qui leur avait promis un plus heureux avenir. Ils lui criaient alors : « Notre bon Père, qui êtes aux cieux, priez pour nous, sauvez-nous, sans quoi nous périssons » et ils sentaient leur courage se ranimer, et la tempête s'apaisait. Le repos, il est vrai, n’était pas de longue durée; bientôt l'orage grondait de nouveau; mais, enfin, Dieu a commandé aux vents et aux tempêtes, et il s'est fait un grand calme, et les plus douces consolations ont succédé aux plus rudes épreuves.

Les frères de Saint-François d'Assise ajoutent que leur congrégation prospère seulement depuis qu'ayant à leur tête M. Richard, leur second père Deshayes, ils sont revenus à la stricte observance des constitutions laissées par leur fondateur. Chacun, avant M. Richard, voulait faire des constitutions à sa manière, et on réussissait peu; mais, en suivant, enfin, de point en point les règles que le père Deshayes lui avait tracées, la société a pris de l'extension, et tout fait espérer qu'elle portera les plus grands fruits dans le champ du Père de famille.

Pour que ces fruits soient toujours plus abondants, puissent les jeunes gens et les hommes de (sans folio) foi qui, dans les desseins de Dieu, doivent faire partie de la société de Saint-François d'Assise, répondre tous à leur belle et sublime vocation. Fasse le ciel que de nombreux postulants arrivent à la colonie de Saint-Antoine de tous les points de la France, et en particulier, de notre religieuse province de Bretagne, patrie du père Deshayes, et au salut de laquelle il a tant travaillé. Déjà les frères de Saint-François d'Assise, que le père Deshayes appelait ses Benjamins, comptent parmi eux plusieurs jeunes Bretons. Croyons qu'ils ne sont que les prémices d'un grand nombre d'autres, et que les ouvriers ne feront pas défaut, lorsque partout de si riches moissons appellent et sollicitent les bras des moissonneurs.  
(249)

LIVRE TROISIÈME.

Esprit du père Deshayes.

Le père Deshayes nous disait un jour : « Je suis très – étonné  du peu que j'ai fait. » Nous savons maintenant ce qu'il faut entendre par ce peu. Mais ce qu'il nous importe surtout de connaître, ce sont les moyens employés par lui pour réussir dans tant, et de si grandes entreprises. L'art de faire le bien, voilà ce qu'il nous faut actuellement demander à la vie du père Deshayes avant qu'elle s'achève, afin de voir comment nous pourrons l'imiter, selon la mesure du nos forces et les desseins de Dieu sur nous; car ce n'est pas assez d'admirer les hommes de Dieu, il faut marcher sur leurs traces, pour avoir part un jour à leurs récompenses.

Tout homme qui entreprend de faire le bien , doit d'abord mettre dans ses intérêts l'Auteur de tout bien; puis, se ménager de puissants auxiliaires dans la personne de tous ceux qui peuvent lui prêter leur concours, et enfin se dévouer lui-même et sans réserve.

Si le Seigneur ne bâtit la maison, c'est en vain que travaille l'ouvrier qui entreprend de la construire. Ce serait une témérité trop révoltante de vouloir faire l'œuvre de Dieu sans le secours de Dieu.

On met le ciel dans ses intérêts, d'abord par un désir ardent de procurer la gloire de Dieu.

(250) C’est par ce zèle brûlant que nous devenons ses coopérateurs, ses apôtres, ses amis. — Or, supposé même que les travaux du père Deshayes nous fussent inconnus, ne suffirait-il pas de nous rappeler son début dans sa glorieuse carrière, pour nous faire une idée de toute la vivacité de son zèle? Certes, comme nous l'avons dit, les âmes lui avaient coûté trop cher, pendant les neuf ou dix premières années de son sacerdoce, pour qu'il ne conservât pas toute sa vie un violent désir de les sauver. Ce feu sacré, loin de s'amortir, devenait toujours plus actif à mesure qu'il avait plus d'aliment; et jusqu'à son dernier jour, il ne lui a pas laissé plus de repos, qu'un homme affamé n'en laisse au morceau de pain qu'il dévore : Zelus domus tuœ comedit me. 

Mais de même que le feu ne brûle pas sans fumée, il est extrêmement à craindre qu'au zèle le plus ardent pour la gloire de Dieu et le salut des âmes, il ne se mêle une recherche secrète de nous-mêmes qui nous mette, au moins en partie, à la place de Dieu, et paralyse misérablement nos efforts, si, par ce manque de pureté d'intention, nous ne dissipons pas au lieu d'amasser.

Jamais personne n'a agi avec des vues plus pures que M. Deshayes. — Deux ans à peine le séparaient du tombeau, il parcourait encore cette province de Bretagne où il avait tant travaillé. Nous étions seul avec lui dans sa voiture. Nous nous étions flatté de nous entretenir longuement avec ce bon père. Notre espoir fut trompé. Alors, sans doute, une grande pensée l'absorbait... la pensée de la mort. Comme (251) le Prophète, il se rappelait les jours anciens. La vue des lieux où il avait passé son enfance et plus de la moitié de sa vie, lui retraçait toute la carrière qu'il avait parcourue. Il gardait un profond silence. Pour le distraire, nous lui demandâmes tout à-coup si son zèle pour les sourds-muets ne s'était pas un peu refroidi. C'était le prendre par l'endroit sensible. Sortant aussitôt de son silence : « Non certes, nous dit-il, et je me sens pour les bonnes œuvres plus d'ardeur que jamais. J'ai lu dans Saint François de Sales, que si nos entreprises ont été entachées d'amour-propre ou de quelque recherche de nous-mêmes, on peut corriger ces imperfections et recouvrer le mérite perdu par la vertu de la charité, de même qu'un fer courbé peut se redresser par le feu. Cette pensée m'encourage beaucoup. » Il ajouta : « Quoique pourtant je n'aie pas grand chose à me reprocher à cet égard.» — En rapportant ces belles paroles qui s'échappèrent de son cœur comme à son insu, pourquoi ne nous est-il pas donné aussi de reproduire le ton avec lequel il les a proférées? Jamais enfant ne dit avec plus de candeur ce qui se passe dans son âme. La vérité seule peut parler ainsi.

Dieu, et Dieu seul, telle était, comme celle du vénérable père de Montfort, la devise du père Deshayes. Et si à chacune de ses entreprises on l'eût interrogé sur le but qu'il se proposait, il n'eût jamais eu qu'une seule et même réponse : la gloire de Dieu. 
Ce sentiment le pénétrait tellement qu'il ne pouvait le contenir. Il a assuré bien des fois qu'il

(252) n'avait que la gloire de Dieu en vue dans tout ce qu'il faisait. 
Mais c'est surtout par sa conduite qu'il le faut juger sous ce rapport. 

Personne n'ignore quelle tentation ce doit être pour un supérieur, et surtout pour un fondateur d'ordres, de préférer aux autres congrégations les communautés qu'il dirige ou qu'il a fondées. L’abnégation en cet endroit est comme la pierre de touche de la plus parfaite pureté d'intention. Hâtons-nous d'interroger la vie du père Deshayes sur ce point décisif.

Partant de ce principe que ses congrégations étaient les dernières de toutes, il trouvait tout naturel que les autres leur fussent préférées. Si quelque jeune personne lui demandait son avis sur le choix d'une maison religieuse, il lui indiquait simplement quelques maisons – mères, ajoutant qu'il la verrait avec une égale satisfaction entrer dans l'une ou dans l'autre. Une novice qu'il avait reçue gratuitement à Saint-Gildas, retourna dans le monde. Quelque temps après, on vint dire que cette bonne fille était entrée au noviciat dans le but de s'instruire et de former elle-même une communauté. « Je suis fâché de ne l'avoir pas su, dit le Père, je lui aurais fait donner des leçons qui auraient pu lui être fort utiles. » Belle traduction de cette sublime parole de Moyse : Plût à Dieu que tous fussent prophètes!  

On avait demandé des sœurs de la Sagesse pour une maison de refuge, dans une ville où la congrégation n'avait point de pied-à-terre. Le père (253) Deshayes répondit qu'il valait mieux s'adresser à une société religieuse spécialement instituée pour cette bonne œuvre, parce qu'elle y ferait plus de bien.

Des raisons d'administration l'avaient forcé de retirer ses sœurs de l'Instruction chrétienne d'un établissement qui avait prospéré et qui lui était cher à plus d'un titre. Lorsque le jour du départ fut arrivé, il voulut aller lui-même chercher ses religieuses; mais non pas en silence, ou à petit bruit, comme on fait d'ordinaire en pareille circonstance. Il se rendit à l'église de la paroisse qu'il fallait quitter; il y célébra la sainte messe ; puis, s'adressant aux fidèles : « Mes frères, leur dit-il, pour des raisons majeures, je suis obligé, de vous retirer les sœurs que je vous avais destinées, mais consolez-vous, d'autres aussi dignes de votre estime vont les remplacer. Envoyez-leur vos enfants et donnez-leur aussi toute votre confiance. »

Dans un autre établissement, les croix pleuvaient de toutes parts et toutes à la fois sur les religieuses. Au milieu de telles épreuves que peut faire un père, sinon mêler ses larmes à celles de ses enfants? Les sentiments et le langage de M. Deshayes étaient tout autres. « Vous êtes affligées, mes chères filles, disait-il à ces pauvres sœurs, d'un air joyeux et content; eh bien! tant mieux! nos affaires à nous ne sont pas comme celles du monde ; plus elles vont mal et mieux elles vont. »

Il y avait une personne surtout dont il avait, ce semble, plus de raison de se plaindre, pour ses procédés à l'égard des sœurs. Voici de quelle ma- (254) nière il lui témoigna son ressentiment. Un jour se dirigeant vers rétablissement éprouvé, il envoya; devant lui le frère qui l'accompagnait, avec ordre de dire de sa part à la supérieure : « Allez promptement trouver M. un tel, et annoncez-lui que ce soir même j'irai souper et coucher chez lui. » Et bientôt après, il embrassait avec effusion celui qui passait pour sou plus grand adversaire. Il en usa de la même sorte envers tous ceux qui avaient pu paraître le desservir. Pourtant il lui fallut encore, à la fin, en venir aux dernières extrémités et retirer ses religieuses. Cette fois, non – seulement  il sut encore s'exécuter et s'immoler, et de la meilleure grâce du monde, mais il voulut pousser le désintéressement jusqu'à ses dernières limites. Il sacrifia tout à la fois et l'ancien mobilier de la maison et celui qu'on y avait transporté du premier établissement évacué.

Que d'instructions dans ces procédés! Pour les tenir, on sent qu'il ne fallait pas seulement avoir affaibli ce vieil homme que nous portons tous dans notre cœur, mais qu'il fallait l'avoir enseveli tout entier, selon l'énergique expression de l'Écriture. Il fallait que l'amour-propre , c'est-à-dire ce qu'il y a de plus vivace en nous, eût été absorbé, anéanti par ce zèle pur et généreux qui fait que l'on s'oublie soi-même et les siens pour ne voir que la plus grande gloire de Dieu et le salut des âmes.

Tous les enfants de M. Deshayes et tous ceux qui ont vécu sous sa conduite conserveront ce haut enseignement comme un précieux héritage. Ils se rappelleront que le véritable zèle, celui qui vient d'en – haut, aime le bien pour le bien, et que partout (255) où il le voit possible, il l'encourage et seconde, même aux dépens de sa propre gloire. S'il jalousait les succès des autres, il douterait de sa sincérité De quelque manière que le bien se fasse, et quel qu'en soit l'auteur, le zèle véritable s'en réjouit, comme s'il le faisait lui-même. Ce n'est pas nous qui sommes à la tête de cette entreprise, mais elle tend à procurer la gloire de Dieu. — Cette entreprise est nôtre, qu'elle réussisse au-delà de toute, espérance. — Une société se forme, nous n'en faisons pas partie, mais comme nous, elle va travailler au salut des âmes, — fut-elle rivale en apparence, cette société est notre sœur, que tout obstacle s'aplanisse devant elle et que ses membres se multiplient comme les étoiles du firmament, dussent-ils éclipser à jamais l'éclat du corps auquel nous appartenons. — Avec ces sentiments vraiment catholiques, l'âme s'agrandit, elle respire plus à l'aise, elle sent doubler ses forces, et en même temps, qu'elle mérite de mieux réussir elle-même, elle participe à tous les succès des autres. Saint Cyprien disait à un confesseur de la foi : « Votre courage à confesser le nom de Jésus-Christ nous a causé tant de joie, que par-là nous sommes certain de nous être associé à vos mérites et de nous être rendu digne de partager la récompense qui vous attend. »

Mais en travaillant pour Dieu seul, ne peut-il pas arriver qu'il reste encore au fond du cœur, cet abîme effrayant, je ne sais quelle estime immodérée de nous-mêmes, je ne sais qu'elle complaisance coupable dans nos œuvres, et même, si on ose le dire, (256)  dans notre désintéressement lui-même? Ne peut-il pas arriver enfin qu'après avoir travaillé avec la plus grande pureté d'intention, on tourne à la fin un regard de satisfaction superbe sur son ouvrage, et qu'on dise comme ce roi de Babylone : C'est moi qui ai fait cela.

L'humble père Deshayes se regardait comme un instrument dans les mains de Dieu. Il disait : « Dieu se sert des plus mauvais instruments pour opérer les plus grandes choses, et ensuite on vante l'habileté du serviteur, tandis que c'est Dieu qui a tout fait. » Et comme nous l'avons vu, cet instrument, dans son opinion, n'avait pas beaucoup servi. Selon lui, il avait fait peu, et encore en était-il très étonné.

Les titres et les dignités ne l'ont jamais ébloui Saint Vincent de Paul rappelait à tout propos qu'il avait conduit les bestiaux dans sa jeunesse. A son exemple, M. Deshayes n'oublia jamais sa première condition. Étant recteur d'Auray, il conservait dans son cabinet sa houlette et sa panetière, et on l'a trouvé faisant oraison devant ce trésor. Une dame lui fit cadeau d'une belle étole pastorale, brodée en or. Il la remercia et lui dit : Je vais la placer auprès de ma panetière. Lorsqu'il fut nommé supérieur général des filles de la Sagesse, il se fit faire un habit de toile semblable à celui qu'il portait dans son enfance, et il le serra précieusement, se disant à lui-même : si je suis tenté de me croire quelque chose, je me souviendrai d'où je suis sorti. On le priait un jour de donner à une de ses nièces des vêtements plus dignes de la position (257) de son oncle : « Je veux bien, répondit-il avec sa gaieté ordinaire, mais à cette condition : elle portera écrit sur le dos : je suis la première demoiselle de ma famille. » Dans les réunions plus ou moins solennelles qui avaient lieu en son honneur, on l'eût pris pour le dernier de tous. Il se tenait confondu parmi les autres, gardant le silence ou ne disant rien qui pût le faire remarquer, si bien qu'on se demandait avec étonnement : mais où est donc M. Deshayes? Tant cet homme qui, dans un temps, avait plus de crédit auprès des ministres que bien des évêques, savait s'abaisser et se faire petit. Il eût voulu cacher ses actions comme il cherchait à se cacher lui-même. Quand on lui demandait des détails sur sa vie, il ne répondait pas, et si on lui rappelait ses œuvres, il disait : « c'est vrai, mais ce sont les vertus qui me manquent. » Depuis qu'il était supérieur à Saint-Laurent, M. de La Mennais s'occupait beaucoup plus que lui des frères de l'Instruction chrétienne de Ploërmel, et dès lors on les appelait simplement les frères de M. de La Mennais, comme on les appelle encore aujourd'hui. Le père Deshayes l'entendait sans faire remarquer que ces frères étaient aussi ses enfants. Et en se voyant ainsi méconnu du public, non – seulement  il ne se repentait pas de s'être donné des auxiliaires, mais il s'en félicitait de plus en plus. « Quand on a commencé une bonne œuvre, disait-il, il est bon de la faire passer en d'autres mains, c'est le moyen de n'avoir pas de vanité. » L'orgueilleux se nourrit de la gloire qu'il se promet dans l'avenir. L'humble serviteur (258) de Dieu se nourrissait d'avance de l'oubli qu'il se promettait. « Les fondateurs, disait-il, sont bientôt oubliés. »

Nous avons vu avec quelle force il insistait auprès de ses frères et de ses sœurs pour les porter à l'humilité et faire de cette vertu la base de leur perfection et le fondement de leur ordre. Il avait une dévotion particulière à S. François d'Assise et à S. François de Paule, parce que le premier a donné à ses frères le nom de frères mineurs, et que le second a appelé les siens frères minimes. 

Les louanges lui étaient à charge : il les redoutait pour lui et pour les siens. Les compliments le trouvaient distrait; il n'y répondait pas; et les honneurs le déconcertaient au point qu'il n'osait plus se montrer dans les lieux où il craignait d'être traité avec trop de déférence. — Un missionnaire du Saint-Esprit s'était avisé de faire peindre en cachette le portrait de son supérieur. Le tableau était magnifique. Dès que le père Deshayes aperçut ce bel ouvrage. «Voilà, dit-il, avec une douce hilarité, une bonne toile pour couvrir une voiture. Vite, allez dire au frère un tel de venir me la peindre en noir. » Bientôt après, la riche toile enduite d'une épaisse couche de peinture noire, couvrait la voiture.

Mais avons-nous à enregistrer ici quelques-unes de ces épreuves où l'humilité remporte de si beaux triomphes? — Traversant un jour l'une des provinces qu'il avait peuplées d'établissements, le père Deshayes alla frapper à la porte d'un personnage haut placé. Ce dignitaire avait été prévenu (259) par des gens que le zèle du vénérable voyageur avait combattus au nom de la religion. On répondit qu'on ne pouvait pas le recevoir. Le serviteur de Dieu se retira sans mot dire. Le soir, il fit sa prière dans la chambre d'un missionnaire, mais séparément. Ce dernier l'entendit répéter avec émotion, à voix basse et par trois fois : « Mon Dieu, j'aime  mon prochain sans exception, oui sans exception, comme moi-même et pour l'amour de vous. » Dans une occasion très – importante, la calomnie s'essaya contre lui de la manière la plus révoltante. Il l'apprit et garda le silence. Les personnes qui le voyaient de plus près, le conjuraient avec larmes de se disculper. « Non, répondit-il, si Dieu veut faire connaître mon innocence, il est le maître; qu'il fasse ce qu'il lui plaira ; pour moi, je ne dirai  rien. » Bientôt, Dieu dévoila la fausseté de l'accusation si clairement, que le moindre doute était devenu impossible. Le père Deshayes connaissait parfaitement ses calomniateurs. Il ne s'en vengea qu'en leur témoignant encore plus de bonté, plus de douceur et plus de bienveillance qu'auparavant.

Ce n'était pas avec de tels sentiments d'humilité que M, Deshayes pouvait ravir à Dieu la gloire qu'il ne cède à personne, et nous ne devons pas être surpris si le Seigneur s'est plu à lui confier ses intérêts.

Mais plus l'homme sent sa faiblesse, sa misère et son impuissance, plus, s'il veut opérer l'œuvre de Dieu, il doit s'appuyer sur le bras du Tout – Puissant par une confiance sans bornes en son se-(260) cours, plus il doit avoir foi aux intentions toutes maternelles de la divine Providence; et ce fut comme la vertu caractéristique du père Deshayes. Ainsi que nous l'avons rapporté, Mgr l'évêque de La Rochelle a dit qu'il n'avait jamais connu un homme comparable à M. Deshayes pour sa confiance en la Providence. Pour en trouver un, il faudrait remonter peut-être jusqu'à S. Vincent de Paul.

S. Vincent de Paul disait sans cesse que les trésors de la Providence sont inépuisables et que  la défiance déshonore Dieu. — Le père Deshayes répétait sans cesse : « Ne vous défiez jamais de la Providence.» Si quelqu'un des siens paraissait ne pas s'y abandonner assez parfaitement, il lui disait avec émotion : « Dieu vous punira ! »

Quand tout semblait abandonner S. Vincent de Paul, il regardait amoureusement le ciel, et il disait : « Le tour du bon Dieu est enfin venu, la Providence va s'en mêler. » C'était alors qu'il espérait, ou plutôt, pour parler comme David, qu’il surespérait dans le Seigneur : In verbum tuum supersperavi. — Le père Deshayes disait : « Chez nous, plus les affaires vont mal, et mieux elles vont.»

On a dit de S. Vincent de Paul qu'il a reculé pour les pauvres les bornes de la Providence.- Le père Deshayes choisissait les temps de détresse pour fonder ou développer ses œuvres. Il a commencé la maison de la Providence à Saint-Laurent-sur-Sèvre, dans un moment où il manquait de tout. Lorsqu'il fonda ses frères de Bretagne, selon ses propres expressions, il n'avait pas un sou pour (261) commencer. — La sœur chargée des provisions vint dire un jour à la supérieure générale des Filles de la Sagesse qu'il n'y avait plus de blé, plus de bois, et  qu’elle était à sa dernière fournée. On était alors en hiver, et l'argent manquait comme tout le reste. Le père arrive au bureau; on lui fait part de la détresse. Pour toute réponse, il ordonne de donner aux pauvres le double de ce qu'ils avaient coutume de recevoir. Une autre fois la misère se fit encore sentir, et les sœurs, à bout d'expédients, lui dirent avec effroi : « Mon cher père, nous n'avons plus rien, et nous ne savons plus comment faire» Ah! répondit-il, je sais bien, moi, comment faire : il y a de petites filles que l'on me presse de recevoir pour rien dans notre maison de la Providence; je les reçois aujourd'hui même. » Lorsqu'il bâtit la maison de retraite de Saint-Michel, quelques sœurs étaient alarmées des dépenses qui devaient être effrayantes. Le bon Père le sut, et cette fois, il fut profondément affligé. Il réunit la communauté et témoigna hautement sa peine. « Mes chères sœurs, dit-il, j'ai soixante-deux ans, et je puis dire que je ne me suis jamais délié de la Providence ; de son côté, elle ne m'a jamais manqué. Oui, je suis l'enfant, gâté de la Providence; et je ne veux pas, à mon âge, commencer à m'en défier. » — Ce mot enfant gâté de la Providence est comme le résumé de la vie tout entière du père Deshayes; et ce qu'il y a de plus frappant, c'est que ses grandes fondations, comme nous l'avons vu, semblaient avoir hérité de ce soin tout spécial de la divine Providence à son égard.

(262) Quoiqu'on dise la prudence humaine, il faut bien en convenir, il est des hommes de Dieu pour lesquels la charité chrétienne a sa logique à elle ; ses raisonnements semblent souvent manquer de justesse; mais quelles magnifiques conséquences! On peut les demander aux siècles et à l'univers. Certes nous sommes loin de pousser à l'imprudence; mais lorsque Dieu s'est chargé lui-même de justifier d'une manière si éclatante ceux de ses serviteurs choisis, qui se sont le plus confiés à lui, qui sera assez hardi pour les condamner?

Toujours est-il que, même après avoir pris toutes nos précautions, c'est de Dieu et non de notre habileté qu'il faut tout attendre, car c'est Dieu seul qui commande aux événements et dirige les cours.

La confiance en Dieu conduit à la prière. Nous n'avons pas remarqué que le père Deshayes fît de longues prières en dehors des exercices dé piété suivis par sa communauté; seulement on le voyait quelquefois se retirer seul dans l'oratoire. Mai la vie d'un homme qui n'a qu'une pensée, qu'un désir, qu'un but dans toutes ses actions, — la gloire de Dieu — et qui se regarde comme un pur instrument, une telle vie n'est-elle pas une prière continuelle? Et s'il est écrit : «Demandez et vous recevrez, » le père Deshayes aurait-il tant obtenu s'il n'avait demandé continuellement par ces gémissements inénarrables que forme le Saint-Esprit et auxquels le ciel ne sait rien refuser?

Mettre Dieu dans ses intérêts par un zèle ardent, par la plus grande pureté d'intention, par l'humilité la plus profonde, parla confiance la plus en- (263) tière dans la Providence, et enfin, par l'esprit de prière, tel fut le premier moyen du père Deshayes pour faire le bien.

En second lieu, il n'est pas bon que l'homme soit seul. Quoique Dieu ait chargé ses anges d'exécuter ses volontés pour notre salut, c'est par les hommes surtout qu'il veut sauver les hommes. Le Fils de Dieu, fait homme lui-même pour nous sauver, a voulu qu'un homme l'aidât à porter l'instrument de notre rédemption; il a voulu que ses apôtres, pris parmi les hommes, fissent de plus grands miracles que lui, et c'est à eux et à leurs successeurs qu'il a réservé la conversion du monde.

Quand on veut faire le bien, après avoir mis Dieu dans ses intérêts, il faut donc se ménager des auxiliaires et s'entourer de tous ceux qui peuvent nous venir en aide. Défiez-vous, disait S. François de Sales à Ste de Chantai, défiez-vous de la tentation de vouloir tout faire par vous-même. Seul, l'homme ne peut rien; mais s'il s'unit à d'autres, surtout par les liens du zèle et de la charité la plus pure, de quoi n'est-il pas capable? Aussi le père Deshayes n'avait rien plus à cœur que de s'appuyer sur tous ceux qui pouvaient l'aider de près ou de loin. Il cherchait des coopérateurs, et une fois qu'il les avait trouvés et éprouvés, non – seulement il ne leur refusait rien de ce qui pouvait leur être utile; mais, comme nous l'avons dit, il allait jusqu'à s'éclipser lui-même au besoin, pour donner plus de puissance à l'action des autres. « En leur laissant plus de liberté, disait-il, on les met plus à même de faire le bien. » 

(264) L'aveu est dur, et pourtant on est forcé de le faire; il n'est que trop commun de voir les gens de bien ne pas s'entendre. Tout demeure isolé, tout demeure particulier, et par là tout est faible. On veut le bien ; on se dévoue à le faire, pourvu qu'on y travaille seul. Mais s'oublier soi-même, faire le bien à plusieurs, se dévouer de concert à de grandes choses, avec l'accord et la responsabilité mutuelle du dévouement, rien n'est plus rare.... Il y a beaucoup d'hommes qui ont reçu de Dieu tout ce qu'il faut pour être utiles et rendre de grands services; mais chacun a son prétexte ou sa raison.

M. Deshayes était étranger à tout cela. Il ne connaissait ni la faiblesse de la susceptibilité à l'endroit d'une autorité qui n'est pas nous, puisqu'elle peut nous échapper à tout moment et, que pour sûr, elle nous échappera sans retour; ni l'esprit d'opposition systématique qui semble mettre sa gloire à tout entraver, comme le génie du mal met la sienne à tout détruire ; ni le désir extrême de faire prévaloir son sentiment, persuadé qu'il était que l'on peut être d'un avis contraire au nôtre, et avoir raison, et que c'est le propre d'une âme généreuse, et héroïque d'employer toutes ses forces au succès d'une mesure qui est démontrée bonne, mais qu'on avait cru devoir combattre. Nous avons vu M. Deshayes et M. de La Mennais gouverner la même congrégation au même titre et avec les mêmes pouvoirs pendant vingt-trois ans, sans qu'il se (265)  soit élevé entre eux le plus petit nuage, et c'est toujours avec les sentiments de la plus tendre affection que M. de La Mennais parle de cette ancienne amitié. « Elle me rappelle, dit-il, des souvenirs doux et touchants qui ne s'effaceront jamais de ma mémoire et encore moins de mon cœur. » Aussi, nous savons ce que ces deux hommes ont fait ensemble pour la gloire de Dieu. - Le père Deshayes ne sentait pas moins le prix du concours de ses inférieurs. Sa grande crainte était de repousser injustement ceux que la Providence lui envoyait. Rarement il désespérait d'un sujet. Ni l'âge, ni le défaut d'instruction, ni même les fautes passées ne l'effrayaient. Il voyait dans presque tous des ressources cachées qui n'attendaient que l'occasion pour se révéler. Lorsque quelqu'un était repoussé par un supérieur, il l'offrait à un autre. « On n'en veut pas, disait-il, eh bien ! vous, prenez -le, vous n'en aurez pas regret.» Et nous avons vu ses prédictions se réaliser. Un frère lui dit un jour qu'il ne pouvait pas remplir un emploi au-dessus de ses forces, selon lui. « Mon frère, lui répondit le Père, il ne faut jamais dire : je ne peux pas. Voyez le frère un tel; ce n'était qu'un enfant lorsque nous l'avons mis dans ce poste, et quels services il nous a rendus ! » Il tirait parti de tout, même des infirmités qu'il regardait comme des ménagements de la Providence, et il ne se donnait pas de repos qu'il n'eût mis chacun à sa place. Il avait pour maxime qu'il faut en passer; que, sans indulgence, on ne trouverait personne à mettre en place; et les gens diffi- (266)  cultueux qui semblent vouloir ne rien pardonner, le faisaient cruellement souffrir. Il n'était nullement exigeant sous le rapport des égards qui lui étaient dus. Il avait beaucoup plus de peine à supporter les soins trop empressés que les oublis et les défauts de forme. «C'est le cœur qu'il faut voir, disait-il, et non les témoignages extérieurs. Pour faire le bien, on ne s'arrête pas aux minuties; on passe là-dessus sans avoir l'air de s'en apercevoir. » 

Et pourtant le père Deshayes, si peu difficile pour lui-même, se montrait plein d'égards pour les autres. Il n'osait déranger ses inférieurs, et presque jamais il ne leur demandait les petits services qu'ils auraient été ravis de lui rendre ; quand on le prévenait, il en témoignait son étonnement et sa peine. 

Non seulement, comme nous l'avons dit ailleurs, il ne savait pas commander avec hauteur, mais il allait jusqu'à craindre de trop laisser voir ce qu'il désirait. Lorsqu'il méditait une bonne œuvre, il est vrai qu'il ne la perdait jamais de vue et qu'il y revenait sans cesse ; mais la manière dont il la proposait laissait à peine entrevoir qu'il la désirait. Si on ne goûtait pas ses raisons, il n'allait pas plus loin pour le moment. Sa parole était alors comme une semence qu'il avait jetée en terre, et il attendait patiemment qu'il plût à Dieu de la faire germer. Il revenait ensuite à la charge, mais toujours avec la même tranquillité, toujours avec les mêmes ménagements. On l'a vu poursuivre une entreprise plus de douze ans, et s'il eût voulu user de son (267) autorité, en moins de cinq minutes tout eût été fait ; tant il craignait de n'obtenir qu'une obéissance imparfaite et de ne faire agir que les bras, tandis que c'est du cœur que tout doit partir.

On raconte qu'un vieux diplomate consulté par un jeune homme sur les moyens de réussir dans les affaires, ne lui fit que cette réponse : « Ayez soin de ne jamais manquer aux égards. » Le jeune homme, qui s'attendait à des avis d'un ordre plus relevé, crut que le vieillard radotait. Mais quand l'expérience l'eut éclairé, il vit que le bon homme savait ce qu'il disait. Si, en effet, on remontait au principe de tant de ruptures qui font échouer les plus grandes et les plus belles entreprises, si on recherchait l'origine de tant de scissions qui désolent le monde, on verrait presque toujours que la cause première est, plus ou moins, un manque d'égards. Ou l'on traite les gens sans avoir pris le temps de bien les connaître et de savoir sur quel terrain on marche, ou lorsqu'une fois on croit avoir gagné leur estime, leur confiance et leur affection, on s'imagine n'avoir plus rien à ménager; on sait, dit-on, à qui l'on s'adresse, et tout à coup ces personnes qui nous paraissaient si dévouées et dont nous étions si sûrs, lassées de nos impolitesses, de nos froideurs, de nos exigences, de nos mystères que rien n'autorise, nous laissent là et souvent se tournent contre nous. En fait d'administration, l'une des plus grandes fautes que l'on puisse commettre, c'est de trop présumer de la vertu humaine. Pour le père Deshayes, il savait si bien se (268) ménager auprès de tous, qu'il parvenait à se faire des coopérateurs même dans la personne de ceux qui désapprouvaient ses entreprises. Quelqu’un se plaignait à lui de ne pouvoir s'entendre avec une personne. « Je suis donc le seul, répondit-il, qui puisse vivre avec tout le monde? »

Une grande partie de nos fautes envers les autres vient de notre humeur. On a dit qu'un bon mot peut perdre vingt amis; il suffit aussi d'un moment d'humeur pour refroidir, aliéner ceux qui nous sont le plus dévoués et pour tout faire échouer. Fénelon écrivait pour le duc de Bourgogne : «Surtout soyez en garde contre votre humeur, c'est un ennemi que vous porterez partout avec vous jusques à la mort; il entrera dans vos conseils et vous trahira, si vous l'écoutez. L'humeur fait perdre les occasions les plus importantes; elle donne des inclinations et des aversions d'enfant, au préjudice des plus grands intérêts; elle fait décider les plus grandes affaires par les plus petites raisons; elle obscurcit tous les talents, rabaisse le courage, rend un homme inégal, faible, vil et insupportable. Défiez-vous de cet ennemi. »

Le père Deshayes s'en était défié. Il n'a pas vécu étranger aux soucis; mais il ne voulait pas que les autres s'en aperçussent. Son visage était toujours rayonnant. Quand il avait été le plus rudement éprouvé, rien n'en paraissait au dehors, sinon un air de gaieté encore plus aimable. Étant curé d'Auray, il disait à sa domestique : « Jeannette,  Jeannette, ce n'est pas quand vous me voyez joyeux (269) que je suis le plus content. » Il a avoue en notre présence n'avoir été de mauvaise humeur qu'une seule fois. « Tout me déplaisait, dit-il, et je ne savais pourquoi. Enfin, après y avoir réfléchi, je vis que j'étais de mauvaise humeur. »

La joie du Seigneur est notre force, dit l'Écriture. S. Vincent de Paul a porté la tendre prévoyance de la charité jusqu'à ordonner formellement à ses religieuses d'égayer et de réjouir leurs malades, s'ils sont trop frappés de leurs maux; et S. François de Sales voulait qu'une douce joyeuseté déridât tous les fronts. Cette aimable gaîté qui fait le bonheur de ceux qui nous entourent et les encourage, était comme le fond du caractère du père Deshayes. Au milieu des terreurs de la Révolution, nous l'avons vu ranimer ses collègues par d'aimables saillies, qui témoignaient non seulement de sa paix, mais de sa joie intérieure. C'était son bonheur de voir les siens se réjouir dans le Seigneur. Remarquant un jour le visage épanoui de l'un de ses missionnaires, il sentit son cœur se dilater et lui dit : « Beatus populus qui scit jubilationem : Heureux le peuple qui connaît l'allégresse. »

Toutefois, sa gravité ne se démentait jamais. Nous ne nous rappelons pas lui avoir entendu dire un seul mot, lui avoir vu faire un seul geste qui put compromettre le respect et la vénération qu'il inspirait et dont il avait besoin pour conserver son ascendant. Jamais personne ne craignit davantage de se singulariser. On lui fit remarquer un jour qu'il avait coutume de se frotter les mains en signe de réjouissance; il parut fort impressionné de cette (270) remarque dans la crainte que cette habitude ne fût un ridicule compromettant pour son autorité. Mais il était beaucoup plus affecté quand, par mégarde, il avait causé quelque chagrin.

Dans une circonstance, il crut devoir se plaindre à l'une de ses supérieures de la dureté de son caractère. « Vos paroles, lui dit-il, sont des emporte – pièces. » La supérieure ne répondit pas un mot. Elle était malade et gardait le lit depuis plus de deux mois. Comme le Père commuait ses reproches, elle lui dit d'un air peiné : « Voilà pourtant bien longtemps que je ne sors pas de ma chambre; je n'ai pas vu les personnes qui m'accusent. » Et le Père s'aperçut que les yeux de la pauvre sœur se remplissaient de larmes. En sortant de la chambre, il dit à l'un de ses missionnaires : « J'ai fait de la peine à la supérieure, » et il lui rapporta tout ce qu'il venait de lui dire. Le missionnaire répondit : « Pour cette fois, ce n'est pas elle qui est coupable, c'est moi.» Aussitôt le bon Père, profondément affligé de s'être laissé prévenir trop facilement, remonte dans la chambre de la malade, et d'un air contristé : « Mon enfant, lui dit-il, ne vous faites point de peine de ce que je vous ai dit. Je crains d'avoir encore augmenté votre mal. Guérissez-vous promptement; j'ajoute quatre cents francs aux quatre cents que j'avais l'intention de vous laisser pour l'amélioration que vous désirez faire dans votre établissement.» Plusieurs fois, dans la journée, il demanda de ses nouvelles, et le soir, avant de se retirer dans ses appartements, il lui fit encore une visite et lui réitéra ses regrets. — Il est (271) difficile de ne pas aimer l'autorité quand elle est tempérée par une bonté si touchante.

Le père Deshayes savait encourager; mais il ne savait pas flatter; il ne louait même qu'avec beaucoup de réserve. Lorsqu'il s'apercevait que ses encouragements pouvaient donner de la vanité, il rappelait bien vite à des sentiments plus humbles. S'il entendait louer quelqu'un des siens, il lui disait aussitôt : « Ne vous damnerez-vous pas avec cela, malheureux ! » C'était sa conviction que l'on perdait par trop d'éloges des hommes qui pourraient rendre de grands services à la religion. Il disait d'une personne qu'il affectionnait : « On en fera quelque chose, si on a soin de ne pas lui donner trop de louanges. »

Estime franche et sincère, sagacité admirable, égards pleins de délicatesse, de générosité et de grandeur d'âme, ménagements et sage condescendance : tels furent les principaux moyens qui valurent au père Deshayes de nombreux collaborateurs dans ses grandes entreprises.

Mais, après avoir mis Dieu dans nos intérêts, après nous être ménagé des collaborateurs, si nous voulons faire le bien, il faut encore savoir nous sacrifier nous-mêmes. C'est en récompense de son sacrifice que le Sauveur des hommes a vu la volonté du Seigneur s'accomplir par ses mains; c'est parce qu’il s'est livré que Dieu son père lui a donné en partage un peuple nombreux, et qu'il a distribué les dépouilles des forts. S'il faut se faire violence pour se sauver soi-même, ce n'est aussi qu'au prix de beaucoup de fatigues que nous pouvons par- (272) venir à sauver les autres. Le mal se fait sans peine, mais pour le bien, il faut du dévouement.
Le père Deshayes ne l'a jamais entendu autrement. Quand il alla demander la consécration sacerdotale en Angleterre, il y reçut l'imposition des mains comme une victime destinée au sacrifice. Son dévouement fut dès – lors sans réserve, et il ne l'a jamais révoqué. Certes, s'il n'a pas versé son sang pour Jésus-Christ, ce ne fut pas sa faute, il a offert sa tête aux bourreaux assez de fois et  assez longtemps, et si le martyre lui a manqué, ce n’est pas lui qui a manqué au martyre. Il vivra puisqu’il n'a pu mourir; mais il vivra pour faire de toute sa longue vie un sacrifice, et une immolation continuelle; — et ce sera là son dernier secret pour  procurer la gloire de Dieu et le salut des âmes. 
Il a d'abord sacrifié ses biens, à l'exemple de S. Vincent de Paul, qui renvoya les mains vides un parent venu de si loin dans l'espoir de s'enrichir, dès que M. Deshayes se vit en place, il commença par déclarer à sa famille qu'elle n'avait  rien à attendre de lui. — Mais il ne tint pas ce langage à tout le monde.
A peine le voit-on curé d'Auray que l’on se demande avec surprise comment un simple recteur qui n'a qu'une fortune bornée peut suffire à tant de charités. On nous répondra qu'il mettait sa confiance dans la Providence, qu'il se l'était appropriée pour ainsi dire, au point d'en pouvoir disposer librement. On ajoutera que la charité des fidèles se faisait un bonheur de déposer ses dons entre les mains du serviteur de Dieu. Ces réponses (273) sont justes; mais comment M. Deshayes avait-il mérité cette confiance en la Providence qui est un don du ciel? Comment avait-il mérité qu'on eût en lui-même une confiance sans bornes? Nous répondons sans crainte : ce fut en grande partie par son désintéressement. Le ciel est aux pauvres d'esprit; à plus forte raison les grâces du ciel ; et que peuvent refuser les âmes charitables à un prêtre qui ne sait rien refuser? Sans doute, ce qu'un pauvre prêtre peut faire par lui-même n'est rien. Lorsque S. Vincent de Paul que M. Deshayes avait pris évidemment pour modèle, s'imposait à lui-même et à sa communauté les plus sévères retranchements, ces économies considérées en elles-mêmes n'étaient rien et ce n'était point avec une partie de ses repas habituels qu'il pouvait soulager un grand nombre de malheureux. Mais ces sacrifices personnels par lesquels on se donne soi-même, sont tout-puissants sur ce Dieu de charité qui attache tant de prix au denier de la veuve; et le riche, qui voit Un prêtre se dépouiller du nécessaire, ne se sent pas le courage de lui refuser son superflu. D'autre part, plus les hommes sont courbés vers la terre et possédés du désir d'amasser, plus ils sont frappés des grands exemples d'une charité vraiment sacerdotale. Leur cœur se livre comme "naturellement à celui qui n'aime les hommes que pour eux-mêmes, et quand le cœur est gagné, tout devient facile. 

Les sommes qui ont passé par les mains de M. Deshayes sont incalculables ; et il se refusait souvent ce qu’il n’eut jamais consenti à voir man- (274) quer au dernier de ses pauvres. Jamais il n'allumait de feu dans sa chambre, même en plein hiver, et quelque rigoureuse que fût la saison. Sa table, ses vêtements, son linge étaient le patrimoine des pauvres. Il croyait avoir assez quand il possédait trois chemises. Comme un autre S. Martin, il se dépouillait pour vêtir les indigents, et souvent il est rentré chez lui, n'ayant plus sur le corps que sa soutane. Pendant un hiver des plus rudes, on venait de lui acheter une couverture plus chaude. Bientôt arriva un père de famille qui lui exposa sa misère. Le pauvre curé qui n'avait plus d'argent, prit sa couverture neuve et la donna; puis il dit à sa domestique : « Si vous en achetez une autre, elle aura le même sort. » Une autre fois, on s'était aperçu que ses bas n'étaient plus mettables et on les avait remplacés par des neufs. Quelques jours après, ces derniers avaient disparu ; sa domestique lui demanda ce qu'il en avait fait. « Je les ai donnés, à un pauvre qui n'en avait point. — Mais il fallait lui donner les vieux. — Oh! il eût été bien chaussé avec cela! » . 

On comprend qu'un recteur qui donnait de tels exemples, pouvait se présenter hardiment et parler sans crainte en faveur de ses pauvres et des établissements qu'il voulait fonder ou conserver. Sa cause était gagnée à l'avance. Aussi, lorsqu'il s'agissait, dans sa paroisse, d'une bonne œuvre à entreprendre (et chaque jour en voyait éclore de nouvelles), ses exhortations étaient irrésistibles, et l'émulation pour le bien était générale. La charité passant de son cœur dans celui de ses parois (275) siens ranimait tous les âges et toutes les classes pour soulager toutes les misères.

Mais il ne suffit pas de donner : « Il faut, disait S. Vincent de Paul, servir Dieu à la sueur de son front et sacrifier son repos. » La vie active et laborieuse s'offrait sans cesse aux regards du même Saint comme l'essence de la charité, principe de toutes les bonnes œuvres. Or, on peut dire sans crainte de M. Deshayes, comme on l'a dit de saint Vincent de Paul, que sa charité fut plus active que ne l'a jamais été, dans aucun mortel, la cupidité la plus effrénée! C'était en vain qu'on l'invitait à s'accorder quelque relâche, il n'en connaissait pas d'autre que le passage d'un travail à un autre. Les dérangements et la fatigue, comme nous l'avons dit n'étaient rien pour lui. Il se déliait des explications par lettres, et quand il s'agissait d'une bonne œuvre, la seule crainte d'un malentendu lui faisait entreprendre un voyage.

Imitant la conduite de la Providence qui enchaîne les événements et les fait naître les uns des autres, le père Deshayes entreprenait plusieurs œuvres à la fois et les faisait marcher de front. Il voyait d'un coup – d'œil tous les résultats divers d'une entreprise, et il tâchait de n'en manquer aucun. Toutes ses pensées, tous ses projets fermentaient dans son esprit sans se confondre, comme aussi sans cette inquiétude et ce trouble qui ralentissent l'action ou la compromettent. « Le soir, disait-il, je mets toutes mes pensées sous mon oreiller, et je les reprends à mon réveil. » Le réveil toutefois n'attendait pas toujours l'heure marquée (276)  pour le lever. Le soir, après la journée la plus pleine et lorsque déjà tout le monde se donnait au repos, ceux qui n'avaient pu lui parler durant le jour, avaient la liberté de l'aller trouver à son lit et de retarder son sommeil. « Parlez, leur disait-il, et quand vous verrez que je commence à dormir, vous vous retirerez. » Et après quelques heures d'un sommeil qu'il ne s'accordait qu'à regret et comme à la dernière extrémité, il s'éveillait et dans le silence et le calme de la nuit, son esprit formait des projets, dressait des plans, prévoyait les difficultés, écartait les obstacles, choisissait parmi ses sujets ceux qui lui paraissaient les plus propres à le seconder. Une fois il nous dit : « Vous avez bien reposé; moi, j'ai travaillé comme dans le jour.» Une nuit entre autre, il avait repassé en revue toutes les maisons de sa communauté, probablement parce, qu'il avait un changement à faire. Et après ces nuits laborieuses, même dans la plus grande vieillesse, il se levait à, quatre heures et demie, comme les autres missionnaires, pour présider à la prière et à la méditation.
Le reste serait encore facile sans les contradictions; mais, malgré toutes ses précautions, toute son habileté, toute sa charité, le père Deshayes ne put s'y soustraire. 

Entreprendre de faire le bien, c'est déclarer la guerre à l'enfer et à toutes les passions frémissantes; quelle résistance! Mais ce qu'il y a de plus dur pour le zèle, c'est que toujours, ou presque toujours, les contradictions viennent aussi, et quelquefois, surtout de la part des personnes les plus respectables, (277) les mieux intentionnées, les plus saintes : « Dieu, dit un  orateur, se plut quelquefois à conduire ses serviteurs par des voies extraordinaires; et, en les exemptant de la loi commune, il leur fait entendre ses volontés par lui-même, tandis que les hommes pour qui les secrets arrangements de la Providence sont des mystères impénétrables, agissent selon les règles de la prudence ordinaire. De là il arrive que ce qui, aux yeux de Dieu, n'est que zèle et vertu, paraît à la raison humaine caprice et entêtement, jusqu'au moment où Dieu vient justifier ses élus et mettre le sceau de l'inspiration divine à leurs entreprises
. » Quand on entreprend de faire le bien, en même temps qu'il faut s'attendre à soulever contre  soi toutes les tempêtes du dehors, on doit donc savoir se résigner courageusement à perdre, s'il le faut, l'affection, la bienveillance, l'estime des gens de bien, et souvent à lutter contre ceux que l’on vénère et sur lesquels on s'appuyait avec le plus de confiance et d'abandon. Il faut avoir envers et contre tous le front de faire le bien, comme les méchants ont le front de faire le mal. Sous ce rapport, le sacrifice de M. Deshayes était si complet, qu'il en était venu à pouvoir dire en propres termes : « Les contradictions ne me font rien. » L'évêque de la Rochelle lui dit un jour : « Bon père Deshayes, vous avez dû rencontrer bien des contradictions. ». Oui, Monseigneur, répondit-il, mais j'allais mon train. Quand il s'agit de faire le bien, disait-il, je ne crains personne. On lui cita ce vers si connu :

Je crains Dieu, cher Abner, et n'ai point d'autre crainte.

(278) « Oui, dit-il, c'est cela. » Si les autorités civiles lui refusaient leur concours : « Eh bien! disait-il, je le ferai sans les autorités. » L'histoire ancienne rapporte qu'un soldat combattant sur mer tenait un vaisseau ennemi de la main gauche et combattait de la droite. On lui coupa la main gauche, il saisit le navire de la droite. On lui coupa cette dernière main ; alors il s'attacha au vaisseau avec ses dents. Tel était M. Deshayes. Si on lui fermait une porte, il en faisait ouvrir une autre; repoussé d'un côté, il se cramponnait ailleurs sans jamais lâcher prise. Et en vain le temps s'assombrissait, en vain l'orage grondait au loin, il allait toujours en avant. En 1830, les sœurs de Saint-Gildas lui firent observer qu'il serait peut-être imprudent de faire dans leur maison des réparations nécessaires. « Allez, répondit-il, moi, je fais le bien, tant pis pour ceux qui le déferont ! » Il était en tournée lorsque éclata la révolution de juillet, et il ne revint à Saint-Laurent qu'environ deux mois après. Dans cet intervalle, il s'était présenté deux ou trois postulants; le frère directeur n'avait osé les recevoir, tant il était inquiet sur l'avenir de la congrégation, et quand le Père fut de retour, il lui dit qu'il avait pensé entrer dans ses vues. Le Père lui répondit vivement : « On n'entre jamais dans mes vues quand on se décourage. Vous craignez, ajouta-t-il, que les méchants ne détruisent votre congrégation, et vous commencez le premier à la détruire en refusant les sujets qui se présentent! » Il paraît qu'à cette époque la crainte s'était fortement emparée des frères, car l'un d'eux alla jusqu'à demander à son (279) supérieur ce qu'il aurait à faire si la société était dissoute. Le père Deshayes condescendant à sa faiblesse, lui répondit : « Eh bien ! alors vous et les frères de votre canton, vous prendrez des habits laïques, vous travaillerez dans les villages pour gagner votre vie, et surtout vous tacherez de trouver quelques enfants à instruire. »  C'était lui dire en d'autres termes : Quoi qu'il arrive, quelque part que vous soyez et quel que soit votre genre de vie, faites le bien, bon gré, mal gré. Et telle était la maxime qu'il suivait pour lui-même.

Toutefois, et quelle que fût son ardeur, son intrépidité et sa sainte audace; au sacrifice de son repos, M. Deshayes savait, au besoin, en ajouter un autre bien plus difficile pour lui ; nous voulons dire le sacrifice d'une partie même de son zèle, le modérant quand il fallait le modérer. Il savait si bien concilier la prudence avec l'activité, qu'on lui faisait des reproches  contradictoires ; les uns l'accusaient de trop entreprendre; les autres d'aller trop lentement.

Les premiers ne remarquaient pas assez que tout lui réussissait, et les seconds oubliaient que ce sont les sages lenteurs de la prudence qui assurent le succès. On ne perd, disait Louis XIV, que pour avoir voulu gagner trop vite. Un homme consommé dans les affaires, disait en parlant de lui-même : « Je ne sais rien faire vite ; je ne me suis jamais hâté, et je suis toujours arrivé à temps. » La nature est lente et patiente dans ses ouvrages, et jamais chez elle un développement n'anticipe sur l'autre. On a dit du Français, que s'il savait dompter son ardeur, il pourrait tout dompter. Que (280) ne ferait-on pas, si l'on savait souffrir, patienter, se taire? Et combien de bonnes œuvres ont échoué par trop de précipitation? On accusait aussi  saint  Vincent de Paul de trop de lenteur; il répondait humblement : « Je craindrais d'attirer des ennemis aux malheureux, si je me hâtais trop de les servir!» D'ailleurs, il ne faut pas que l'homme puisse oublier sa dépendance; il faut que, par une salutaire expérience de tous les jours, il se rappelle sans cesse que ce n'est pas lui qui dispose du temps et des  volontés, et que si la moindre difficulté suffit souvent pour l'arrêter tout court, il ne pourrait évidemment rien sans le secours d'en haut.

M. Deshayes voulait toujours commencer en petit. On préparait, pour une maison qu'il venait d'ouvrir, deux ou trois paillasses et deux ou trois matelas qui n'étaient pas absolument nécessaires, et le total des lits montait peut-être à cinq ou six. Ce superflu le mortifia singulièrement. « Rien ne me déplaît tant, dit-il, que de voir de grands préparatifs pour un établissement qui commence. » On voit ce qu'il entendait par de grands préparatifs. Il avait des paroles pleines de consolation et d’encouragement pour les sociétés religieuses qui se  développaient lentement. Si on lui proposait une bonne œuvre, il ne donnait d'abord aucune réponse positive; mais quelque temps après, il disait: « J'ai travaillé à votre affaire; » ce qui voulait dire : j'y ai sérieusement réfléchi ; je l'ai méditée à loisir. Quand il ne pouvait pas obtenir tout ce qu'il demandait, il savait se contenter de moins, et souvent, s'il le fallait, il se bornait à faire commencer, (281) persuadé que la fin viendrait plus tard. Il aimait à dire : « Je commence, d'autres achèveront et perfectionneront. » — Toutefois, s'il imitait la patience de la nature, il ne négligeait rien non plus pour donner à ses fondations, du moins dans l'avenir, le développement et la stabilité des grands ouvrages de la nature. Lorsqu'il voulait commencer une œuvre, il cherchait d'abord une maison, et il ne louait jamais, mais il achetait, afin de pouvoir s'agrandir à volonté. Il voulait que ses enfants fussent chez eux, et n'eussent rien à craindre des exigences et des prétentions souvent exorbitantes des propriétaires. Par le même principe, et comme on l'a dit de l'un de ses contemporains, il ne négligeait rien pour se ménager vis-à-vis du public la plus grande portion possible d'indépendance, sans manquer néanmoins à la soumission, ni même aux égards qui sont dus aux supérieurs légitimes et aux lois qui régissent tout le monde. Sachant par expérience combien les mesquines jalousies, les fatigantes vexations sont nuisibles au bien, il préférait, aux plus grands avantages, cette noble liberté d'action sans laquelle l'homme le mieux intentionné, le plus éminemment doué des talents et des goûts qui mènent aux grandes choses, se voit condamné à ramper, pour ainsi dire, dans la voie des bonnes œuvres, au lieu de prendre son essor.
 On comprendra toutefois que ce désir d'une légitime indépendance d'action pour mieux assurer une bonne œuvre, n'a rien de commun avec l'es- (282) prit systématique qui prétend tout plier de gré ou de force, à sa manière de voir et au plan qu'il s'est tracé d'abord, sans jamais vouloir s'en écarter d'une ligne. « Les hommes à système, disait le père Deshayes, ne sont pas propres au bien. » Quel que soit notre zèle et même nos lumières, nous ne sommes point infaillibles. Souvent nous prenons pour une voie sûre un sentier qui nous égare. Si, souvent pour augmenter nos mérites, Dieu nous donne des désirs que nous ne pourrons jamais réaliser, à plus forte raison peut-il nous laisser adopter d'abord des mesures qui ne sont pas les meilleures, pour nous ménager le mérite d'avoir sacrifié à sa gloire nos idées et nos convictions. Que de circonstances imprévues peuvent modifier nos moyens d'exécution et souvent notre projet tout entier ! M. Deshayes était une cire molle entre les mains de Dieu. Son zèle était comme une flamme docile que le souffle divin, qui va où il veut, poussait à son gré, sans qu'il lui opposât jamais la moindre résistance. Il n'avait pas de plan invariable dressé d'avance. On allait même jusqu'à dire qu'il n'avait pas d'idée arrêtée. Il voulait faire triompher la bonne cause et non ses manières de voir, et il était toujours prêt à les immoler, comme tout le reste, à la plus grande gloire de Dieu.

— Après les efforts du zèle les plus longs et les plus heureux, il arrive une époque dans la vie où le plus grand service que nous puissions rendre à l'Église et à la Société, c'est de nous retirer pour céder la place à un autre, et ce sera peut-être le plus beau et le plus méritoire de tous nos sacrifices. (283) L'homme est pour le poste, et non le poste pour l'homme. Cette vérité était aux yeux du père Deshayes une vérité élémentaire. Il ne comprenait pas que l'on pût s'obstiner à rester dans un emploi où l'on n'est plus capable de faire le bien, au risque de perdre en quelques années, ou même en quelques mois, le fruit de toute une vie de labeur et de dévouement. Aussi dès qu'il croira sa carrière fournie, nous le verrons demander avec empressement à déposer son autorité en d'autres mains. . Enfin, pour un homme que le zèle de Dieu dévore, il est un dernier sacrifice beaucoup plus difficile que tous ceux énumérés jusqu'ici; plus difficile que le sacrifice de ses biens, que le sacrifice de son repos, que le sacrifice du poste qu'il occupe, c'est le sacrifice du bien même qu'il a fait, s'il plaît à Dieu de le laisser détruire.

Nous lisons dans la vie de saint Ignace de Loyola, qu'étant tombé malade, les médecins lui ordonnèrent de chasser de son esprit toute idée noire. Le serviteur de Dieu se mit alors à passer en revue toutes les causes d'affliction qu'il pouvait avoir, et il trouva que la plus grande serait la destruction de la société qu'il avait instituée. Mais se rappelant que la volonté de Dieu devait passer avant tout, il dit aussitôt : « Mon sacrifice ne serait pas l'affaire d'un quart d'heure. » Ce trait, sans contredit, est l'un des plus beaux de la vie du saint fondateur de la Compagnie de Jésus.

Or, la vertu du père Deshayes allait jusque-là. A une époque, plusieurs des frères de Saint-Gabriel désertaient la communauté, et l'un de ceux qui (284)  étaient restés fidèles lui parlait de la peine que cette désertion devait lui causer. Le père Deshayes répondit : « Mon fils, quand je verrais partir jusqu'au dernier des frères de la Congrégation,  je dirais à Dieu : Votre volonté soit faite; je ne me suis proposé que votre seule gloire. » — C'est l’héroïsme de l'esprit de sacrifice, et l'on ne comprend, pas qu'il puisse aller plus loin.

Pour résumer en deux mots tout ce que nous avons dit de l'esprit du père Deshayes; il a mis Dieu dans ses intérêts, il a su se ménager des auxiliaires, et il s'est sacrifié lui-même; c'est par, là qu'il a mérité d'être compté parmi les hommes de la droite de Dieu, par lesquels, selon le langage de l'Écriture, le peuple du Seigneur doit être sauvé. Voilà aussi les grandes et utiles leçons qu'il devait nous laisser, et qui ont dû adoucir la douleur de ses amis et de ses nombreuses familles auxquelles il a été ravi à un âge avancé, il est vrai, mais qui leur laissait encore l'espoir de pouvoir lui payer longtemps le tribut de leur admiration, de leur respect et de leur tendresse.
Ses dernières Années et sa Mort. 

Le père Deshayes arrivait à la fin de sa soixante-quatorzième année; mais sa constitution était forte et robuste. Il était grand et tout en lui répondait à la hauteur de sa taille. Il marchait encore sans appui, et tant de travaux n'avaient pu l'affaisser. Ses cheveux noirs et épais commençaient à peine à blanchir; ses yeux perçants et doux, où se pei- (285) gnaient tout à la fois la finesse et la bonté, avaient conservé leur vivacité; à peine si quelques rides sillonnaient son front large et découvert; à l'exception de la perte de ses dents, perte qui lui était très – incommode et lui faisait conseiller aux autres de bien conserver les leurs, il n'avait ressenti presque aucune des infirmités de la vieillesse; il avait vécu presque étranger aux maladies, et il n'y avait pas longtemps encore qu'on lui avait entendu dire : « Je suis robuste comme à quarante ans. » Hélas! il prenait son courage pour de la force ! Quand la mort ne nous bat pas en brèche, elle nous mine. En nous voyant longtemps les mêmes à l'extérieur, on serait presque tenté de nous croire immortels, et souvent nous n'avons plus que quelques jours à vivre. — Mais le père Deshayes n'avait pas attendu que la mort vînt frapper à sa porte pour se préparer à mourir. Il recommandait souvent de penser à ses fins dernières, et jamais personne ne suivit mieux le conseil qu'il donnait aux autres. Dans le vaste enclos de la maison – mère  des sœurs de la Sagesse à Saint-Laurent-sur-Sèvre, il avait érigé un Chemin de Croix représentant aussi fidèlement que possible le douloureux trajet que fit le Sauveur, lorsque, chargé de sa croix, il alla mourir pour nous. Les stations s'étendent le long d'une petite montagne d'un aspect sévère, flanquée de rochers et couronnée de sapins. Sur le sommet, la croix s'élève seule comme autrefois celle du calvaire après que le corps de Jésus-Christ en eût été descendu. A quelque distance de là, on s'arrête devant le tombeau de (286) l'Homme – Dieu enseveli. Il est fait sur le modèle de celui de Jérusalem, du moins à l’intérieur. C’est ce lieu que le père Deshayes avait choisi depuis longtemps pour celui de sa sépulture. Il avait fait creuser sa fosse. La cavité avait disparu avec le temps; mais il l'avait recreusée lui-même. Là ses yeux et son imagination se repaissaient à loisir du spectacle de la mort. Remuant pour ainsi dire ses propres cendres, il acceptait d'avance et avec amour la sentence portée contre l'homme dès le moment de sa naissance. Placé entre la bassesse de sa première condition qu'il n'oublia jamais et la terrible humiliation du tombeau, il s'anéantissait de plus en plus devant Dieu, à mesure que chaque jour ajoutait à ses mérites. En voyant les vêtements de sa première enfance, il s'était dit mille fois : Voilà d'où tu es sorti; et en contemplant sa fosse, il se disait : Voilà où tu vas rentrer. A la lin de la retraite annuelle des frères de Saint-Gabriel, il avait coutume de faire avec eux le Chemin de la Croix dans l'enclos de la Sagesse, et, peu de temps avant sa mort, il leur fit voir l'endroit où il devait être enterré, leur recommandant de prier pour lui. Cette pensée de la mort qui, chez lui, devenait plus habituelle de jour en jour, semblait réagir sur ses enfants. Quoique l'on cherchât à se faire illusion, un pressentiment vague leur faisait craindre de le perdre.

Il eut à Lorient une attaque des plus alarmantes que l'on s'efforçait d'attribuer à une cause étrangère, mais qui fut regardée comme très – grave par les médecins.

(287) La dernière visite qu'il fit à la Chartreuse y laissa les souvenirs tout à la fois les plus touchants et les plus pénibles. Jamais il n'avait montré tant d'affection pour ses chers sourds-muets. Il assista à une séance qui leur fut consacrée, et après la distribution des prix, s'adressant à l'assemblée, il mit comme à découvert tous ses sentiments de tendresse pour ces infortunés, et dit qu'il leur serait dévoué jusqu'à son dernier soupir. Puis il fit part de ses projets d'établissements pour les aveugles qui désormais se confondaient avec les sourds-muets dans sa paternelle sollicitude. Tout le monde l'écoutait avec un religieux silence. Les enfants se rendirent à la chapelle pour y déposer leurs couronnes aux pieds de la statue de la sainte Vierge. Le bon Père y arriva le premier. Là encore il adressa aux assistants un long discours, plein d'onction, sur les devoirs des pères et mères envers leurs enfants. — Quelques jours après, il fallait partir.— Avant de s'éloigner, il réunit les sœurs des classes, leur donna des avis pour la conduite de leurs élèves parlantes ou sourdes-muettes, et leur dit, en finissant, qu'il approchait du terme de sa vie. On lui répondit que sa constitution robuste donnait l'espoir de le conserver encore pendant de longues années. « Oui, répliqua-t-il, si la révolution n'avait pas passé sur ma tête. » Parole qui suffirait à elle seule pour nous donner une idée de ce qu'il avait souffert durant cette terrible époque. Toutes les sœurs étaient venues l'entourer. Il les regarda avec attendrissement; il semblait leur dire : « c'est pour la dernière fois. » Quand le moment du départ fut enfin arrivé, (288) il ne voulut monter en voiture qu'au bout de l'avenue. Tous les sourds-muets lui faisaient cortége. Il marchait tristement au milieu d'eux : il ne pouvait s'en séparer; il les caressait; il les serrait dans ses bras; et quand il fut monté en voiture, il s'avança encore à la portière pour leur faire un adieu qui devait être le dernier. A voir les habitants de la Chartreuse regagner leur maison, on eût dit qu'ils revenaient d'un enterrement, tant la tristesse était profonde, et tous disaient : nous ne le reverrons plus.

On voit que la pensée de la mort l'occupait sans cesse. L'un de ses missionnaires qu'il avait envoyé dans le midi pour un établissement de frères et une école de sourds-muets, lui écrivit pour l'engager à prendre lui-même l'affaire en main. « Il ferait mieux, dit-il, de m'engager à me préparer à la mort. » Il nous dit à nous-même le jour de la Toussaint, deux mois avant sa mort, qu'il sentait son corps se dissoudre; et comme nous voulions le rassurer : « Non, non, nous répondit-il, il n'est plus question pour moi que de donner ma démission ou de mourir; c'est ma pensée de tous les jours. » Il nous fît alors part d'un grand projet qu'il méditait pour l'instruction des sourds-muets. Nous lui demandâmes s'il pensait le mettre prochainement à exécution; il nous répondit avec vivacité : « Maintenant, ce que j'ai à faire, je veux le faire, quam citius, le plus promptement possible. Saint François de Sales se sentant mourir, avait tenu le même langage à son frère : Hâtons-nous, lui avait-il dit, car le jour baisse et la nuit ap- (289) proche. Il arrive un moment où le zèle semble oublier ces sages lenteurs qui le caractérisent. Le père Deshayes, voyant le temps lui échapper, aurait voulu faire en quelques jours ce qu'il avait coutume d'attendre de la succession des années. « Nous n'avions plus que quelques instants à passer auprès de lui. Avant de le quitter, nous lui présentâmes deux jeunes sourds-muets qu'il était ravi de nous voir emmener pour les instruire. Il ne pouvait se lasser de les caresser. Il se disait sans doute à lui-même que c'étaient les derniers qu'il bénissaient  et son immense affection pour tous les sourds-muets semblait se concentrer sur ces deux pauvres enfants, trop jeunes encore pour comprendre cette tendresse toue maternelle. Il nous dit qu'il viendrait nous voir à Orléans. Cette promesse lui échappait-elle sans qu'il s'en aperçût? ou la mort surprend-elle ceux mêmes  qui l'attendent de jour en jour. Le lendemain matin, nous l'embrassâmes pour la dernière fois. Il était descendu au rez-de-chaussée dans une chambre qu'il aimait plus que les autres parce que l'un de ses prédécesseurs y était mort. On avait pris  soin de la faire planchéier pour lui ; il le remarqua avec un étonnement plein de reconnaissance. Là, seul avec Dieu, dans l'embrasure de la croisée, ou le trouvait tellement absorbé dans ses pensées qu'il semblait sommeiller. Vous dormez, mon cher père, lui disait-on quelquefois. Il répondait avec la plus grande simplicité : « Non, je ne dors pas. » Il se préparait dans la solitude et dans le silence à paraître devant son juge. La nouvelle de la mort de Mgr de Beauregard, (290) ancien évêque d'Orléans, qui l'avait tant honoré et aimé, l'affecta beaucoup. « Le bon évêque, disait-il, est mort ! »

Le père Deshayes, comme nous l'avons dit, avait joui d'une santé florissante, mais assez éprouvée cependant pour lui avoir fourni l'occasion démontrer qu'il savait souffrir. Dans ses différentes maladies, on ne l'avait jamais entendu se plaindre. Il n'avait jamais voulu qu'on s'occupât de ses indispositions, et il avait pris à tâche de les dissimuler. Souvent lorsque le mal l'avait obligé à garder le lit, on l'avait vu se lever pour faire un tour dans la communauté et rassurer tout le monde, puis revenir se coucher. Durant une maladie grave qui ne lui avait pas donné de relâche pendant trois semaines, il s'était soumis aux remèdes les plus pénibles sans rien perdre de son égalité d'humeur; il avait constamment montré une obéissance sans bornes aux médecins et aux personnes chargées de le soigner, et quoique la maladie l'eût arrêté dans le cours de ses plus grands projets, il s'était soumis sans réserve au bon plaisir de Dieu, aussi content que s'il eût pu poursuivre toutes ses saintes entreprises.

La même résignation l'accompagna jusqu'à la fin. Peu de temps avant sa mort, il ressentit une douleur très – vive à une jambe ; mais il en parlait à peine, et il faisait en sorte que l'on s'en aperçût le moins possible. On peut le dire sans crainte : S'il eût plu à Dieu de ne l'appeler à lui qu'après l'avoir fait passer par des douleurs longues et cuisantes, il eût terminé sa carrière en donnant l'exemple d'une patience héroïque. Mais Dieu voulut se contenter de ses dispositions. Sa douleur de jambe s'était calmée, et rien n'annonçait qu'il souffrit beaucoup. Sa santé s'altérait profondément néanmoins, et le mal faisait sourdement des progrès rapides.

Le mardi 21 décembre, jour de la fête de la Supérieure générale, il réunit au noviciat toutes les sœurs de la Sagesse qui se trouvaient alors à la maison – mère. Elles étaient environ trois cents. On craignait de le fatiguer. Il répondit qu'il était guéri, et parla longtemps du bonheur qu'il éprouvait de se trouver au milieu de ses enfants. Pourtant il parut distrait tandis qu'on lui adressait de vive voix les compliments d'usage. Mais lorsque des novices et de jeunes enfants, qui étudiaient la méthode d'enseignement pour les sourds-muets, commencèrent à lui réciter un petit compliment par signes, il parut tout à coup se réveiller. Toute sa physionomie se ranima, et il était si enchanté qu'il prit une des petites près de lui et ne voulait plus la quitter. Il parla alors des sourds-muets, de ses projets en leur faveur, des travaux qui se poursuivaient par ses ordres pour le perfectionnement des procédés d'enseignement; puis il demanda à la supérieure en souriant, s'il pouvait sans indiscrétion faire part à la communauté d'une lettre importante qu'il venait de recevoir. La supérieure lui ayant répondu qu'il n'y aurait jamais d'indiscrétion dans ce qu'il dirait, le bon père annonça à tout le monde que les sœurs de la Sagesse, qui instruisaient les sourdes-muettes à Lille depuis (292) trois ans, venaient d'acheter une maison de quatre-vingt-dix mille francs. Cette nouvelle redoubla l'hilarité dans toute l'assemblée. Il dévoila ensuite ses projets sur les aveugles; il rappela le malheur de la jeune sœur qui avait perdu la vue et dont nous avons parlé, il dit qu'il voyait là un trait de Providence, et qu'il ne voulait pas se refuser à une bonne œuvre que Dieu semblait demander de lui. Puis, s'interrompant tout à coup, il s'écria : « Vous direz peut-être que je suis bien vieux pour m'occuper de tous ces projets; je le sais; mais quand je n'aurais plus que huit jours à vivre, je m'occuperais encore de bonnes œuvres. » Ces dernières paroles étaient une sorte de prédiction. Huit jours après et à la même heure, il devait cesser de vivre. Dans ce mémorable et touchant entretien, son dernier adieu à la communauté de la Sagesse qu'il gouvernait depuis vingt ans, il répéta de nouveau que, dans toutes ses actions, il avait eu en vue la seule gloire de Dieu. Telle fut la suprême et sublime instruction qu'il laissa aux filles du vénérable père de Montfort.

Cette longue visite avait beaucoup fatigué le bon vieillard; pourtant il put encore le lendemain se promener en voiture jusqu'à Mortagne, et le jour suivant, jusqu'à la maison de retraite de Saint-Michel, située à un quart de lieue de Saint-Laurent. L'un de ces deux jours, il visita l'enclos de la communauté de la Sagesse, le Chemin de la Croix et le Saint-Sépulcre où se trouvait sa fosse. En montrant le Saint-Sépulcre et le petit cimetière qu'il avait tracé auprès pour lui et ses confrères, il dit à l'un de ses (293) missionnaires qui l'accompagnait : « Nous ferons ici quelque chose de bien. » Hélas! ses cendres devaient être, et bientôt, le premier ornement de ce champ funèbre ; et ce fut la secrète et triste réflexion du missionnaire. Il retourna encore une fois à la maison de la Sagesse où il eut un entretien avec la Supérieure générale; mais il se sentait défaillir.

D'après ses principes d'abnégation, il s'empressa d'offrir sa démission. Mais on n'était pas en mesure pour la recevoir.

Il put encore dire la sainte messe, la veille de Noël. Le jour de Noël, il lui fut impossible de célébrer. Il eut pourtant la force d'assister au saint sacrifice, et il y communia avec les sentiments de la foi la plus vive. Il dîna avec les missionnaires, et pendant le repas, il prit part à la conversation, répondant d'une manière agréable et spirituelle aux questions qui lui étaient adressées. On voulut lui parler de ses bonnes œuvres; mais ces discours l'effrayèrent. Au moment de paraître devant Dieu, il craignait sans doute qu'une pensée de vanité ne vînt lui ravir une partie de la récompense. Il détourna la conversation en disant pour une dernière fois qu'il avait tout fait pour la gloire de Dieu. Quel beau témoignage en présence de la mort!

Cependant la maladie continuait de faire les progrès les plus sensibles et les plus effrayants. Tout le monde s'en apercevait; mais personne n'en prévoyait mieux les suites que lui-même, et personne aussi n'était moins alarmé que lui. Il demanda s'il était dispensé de la récitation du bréviaire. On lui répondit (294) affirmativement sans la moindre hésitation. Cependant cette première décision ne l'avait pas rassuré. Il pria encore un missionnaire de lui dire si véritablement il était dispensé, et ce ne fut qu'après une seconde décision qu'il consentit à ne plus réciter son office. Le soir du jour de Noël, il réunit autour de son lit tous les missionnaires qui se trouvaient à Saint-Laurent, et leur exprima le désir de ne pas attendre trop tard pour recevoir les derniers secours de la religion, ajoutant qu'il l'avait recommandé lui-même bien des fois aux malades, et que plusieurs meurent sans avoir été administrés, parce que l'on ne soupçonne pas le danger. Il dit ensuite aux missionnaires : « Je vous ai sans doute contristés plusieurs fois; il est bien difficile de passer de si longues années ensemble sans quelque sujet de contrariété : je vous demande pardon. » Cette dernière parole causa la plus vive émotion. Un des missionnaires lui dit que ce n'était pas lui qui devait demander pardon, que c'étaient ses enfants qui lui témoignaient leur repentir des torts qu'ils pouvaient avoir eus à son égard. Il répondit qu'il pouvait protester que jamais il n'avait eu l'intention de blesser personne, qu'il pardonnait de tout son cœur et qu'il désirait que l'on usât de la même indulgence envers lui; qu'il aimait également tous ses confrères. Il demanda aussi que l'on offrît à Mgr Soyer, alors évêque de Luçon, le témoignage de sa vénération profonde et de sa piété filiale. Puis il revenait sans cesse sur le désir de ne pas trop attendre pour les derniers sacrements; mais on croyait qu'il était encore trop tôt. Les (295) missionnaires demandèrent à le veiller : il fit d'abord des difficultés, puis il y consentit.

La nuit donna de vives alarmes. Il eut une crise qui fit penser qu'il était temps peut-être de l'administrer; mais cette crise se calma, et l'on put attendre au lendemain, jour de S. Etienne. Ce fut le malade lui-même qui donna les ordres pour tout préparer et tout disposer dans sa chambre, et recevoir le plus dignement possible le souverain Maître qui allait venir le visiter. Quand tout fut prêt, on lui apporta le Saint-Sacrement. A la vue de son Dieu, la foi qui l'animait se manifesta dans tout son extérieur de la manière la plus sensible. Suivant le rite du diocèse, on commença par lui donner le Sacrement des mourants. Aux différentes onctions, il disait lui-même : « Que Dieu me pardonne les péchés que j'ai commis. » Lorsque le moment de lui administrer le Saint Viatique fut venu, ce fut alors surtout que sa foi se révéla dans toute sa vivacité. Avant de lui donner la communion, on lui demanda selon l'usage s'il croyait tout ce que croit la sainte Église catholique, apostolique et romaine. Cette question qu'il avait dû faire bien des fois aux autres et à laquelle il devait s'attendre, parut le surprendre et l'étonner. A peine l'avait-il entendue que, par un effort suprême, il répondit avec force et émotion : «Eh! oui, je le crois! » 

Lorsqu'il eut reçu la sainte hostie, au moment où l'on se préparait à lui donner la dernière bénédiction avec le Saint-Sacrement, il joignit les mains et remercia Dieu de tous les bienfaits dont il l'avait comblé depuis sa naissance. « Mon Dieu, dit-il, (296) vous m'avez fait bien des grâces pendant ma vie, accordez-moi encore celle de mourir de la mort de justes, de cette mort qui est précieuse à vos yeux. Après qu'il eut prié pour lui-même, on lui dit qu'il devait prier pour ses congrégations, et on lui de manda sa bénédiction. A l'exemple de S. Louis de Gonzague, l'humble mourant n'osa pas bénir les autres directement; il dit seulement : « Oui, qu Dieu vous bénisse. » Il récita ensuite le Te Deum, alternativement avec les missionnaires, et il prononça lui-même les dernières paroles : « In te, Domine, speravi, non confundar in aeternum : Seigneur, j'ai espéré en vous, je ne serai pas confondu. »

Enfin, on le pria de quitter le surplis dont il était revêtu. « Oui, dit-il, je le rends : pas aussi pur que je l'ai reçu; mais enfin je le rends. » Il voulait dire sans doute qu'il avait commis des fautes depuis la réception des saints ordres; mais qu'enfin Dieu lui avait fait la grâce de ne pas trahir son ministère. — Oh ! non assurément, il ne l'avait pas trahi!—On lui demanda quelle était la pensée qui l'occupait surtout ; il répondit : « La volonté de Dieu. » — Quelle était la pensée qui le consolait le plus : « La volonté de Dieu » répondit-il encore. C'était cette volonté sainte qui l'avait soutenu, consolé dans toutes les épreuves de sa vie, et c'était elle aussi qui le soutenait dans ses derniers moments, adoucissant pour lui toutes les rigueurs de la mort.

Après la réception des derniers sacrements, et lorsque toutes les cérémonies furent achevées, il (297) tomba dans l'assoupissement, et les paroles qu'il prononçait, n'étaient plus suivies; mais il s'occupait encore de ses œuvres; il parlait des frères de Saint-François d'Assise, de ces petits enfants qu'il laissait orphelins et dans une bien grande misère, selon le monde, et manquant à peu près de tout. On l'entendit plusieurs fois les recommander à la divine Providence. Il disait au missionnaire qui était auprès de lui : « Voyez donc s'il n'y a pas encore ici quelque chose pour mes pauvres frères de Saint-François. » Le missionnaire lui ayant répondu plusieurs fois qu'il n'y avait rien ; « hé bien! dit-il, ils mettront toute leur confiance dans la Providence. » Il parlait des sœurs de la Sagesse, des frères de St-Gabriel, de l'état de gêne où se trouvait cette dernière congrégation, de la chapelle dont elle avait un pressant besoin, et pour laquelle il léguait une petite somme qui devait aider à la commencer deux mois après sa mort. Puis il sortit tout à coup de son assoupissement. On en profita pour lui demander s'il n'avait rien qui lui fit de la peine et s'il ne désirait point parler à son confesseur. « Non, répondit-il, je n'ai rien. Dieu m'a fait de grandes grâces. » — Il ne voulut être servi que par le frère qu'il avait toujours eu auprès de lui et qui l'avait conduit dans ses voyages pendant de longues années ; il l'avait prié de ne pas le quitter jusqu'au dernier moment, et jamais enfant ne servit avec plus de tendresse le père le plus aimé.

Le moribond était arrivé à son dernier moment, sans qu'il en parût presque rien à l'extérieur. Son agonie fut courte et douce. — Comme la respiration (298) était devenue plus lente, on attendait encore un soupir, lorsqu'on vit qu'il avait expiré, sans aucun mouvement convulsif, sans contraction dans les traits, et la sérénité de son âme restant empreinte sur son visage. On le vit seulement changer de couleur.

Un instant après, les cloches de la paroisse, celles des communautés du Saint-Esprit, de la Sagesse et de Saint-Gabriel confondaient leur son lugubre et annonçaient à la petite ville de Saint-Laurent-sur-Sèvre la perte immense que la religion et la société venaient de faire. — Mais, en lisant ce récit, n'est-on pas tenté de se demander à soi-même : Est-ce là mourir? Est-ce une mort ou un sommeil? ou mieux encore, un départ prémédité, annoncé et préparé d'avance? En voyant le malade assister à la messe, dîner avec ses missionnaires, se coucher tranquillement le soir et demander avec le plus grand calme le sacrement d'Extrême Onction et le Saint Viatique; le lendemain, tout disposer lui-même pour recevoir son Dieu, répondre à toutes les prières, remercier le Seigneur dans l'effusion de son cœur, déposer avec autant de confiance que d'humilité les derniers insignes de sa dignité sacerdotale; puis, bientôt après, quand tout est terminé, quitter la terre sans le laisser apercevoir à ceux qui le veillent de plus près, ne nous semble-t-il pas voir le Sauveur lui-même annonçant sa mort à ses apôtres, disposant tout pour son grand sacrifice, et lorsque tout est consommé, remettant librement son âme entre les mains de Dieu son père? Oh ! que la mort des justes est précieuse aux yeux, de Dieu ! Et qu'une vie toute de bonnes œuvres donne d'assurance au moment (299) décisif où l'on va comparaître devant le tribunal de Celui qui a dit : Ce que vous aurez fait au moindre des miens, c'est à moi-même que vous l'aurez fait!

Ainsi mourut, le 28 décembre 1841, à l'âge de 74 ans et 22 jours, Gabriel Deshayes, après avoir puissamment contribué à conserver et à faire refleurir la religion dans notre grande et belle province de Bretagne; après avoir rempli avec le plus grand zèle, la plus rare intelligence, le dévouement le plus complet, les fonctions de vicaire, de curé, de grand vicaire; après avoir donné de nombreux ministres au sanctuaire, préservé de leur ruine les monuments les plus précieux à la foi et aux arts; secouru tous les genres d'infortunes; parcouru tant de fois la France, et dans tous les sens, répandant partout des bienfaits et semant les établissements sur son passage; après avoir consolidé et développé les sociétés du père de Montfort et les avoir gouvernées plus de vingt ans ; fait refleurir les missions; fondé plusieurs congrégations religieuses; légué à ses nombreux enfants sa tendresse pour la jeunesse, pour les sourds-muets, pour les aveugles, pour les pauvres, et transmis à tous les plus magnifiques leçons sur la manière d'entreprendre, de poursuivre et de réussir dans l'art sublime de faire le bien.

Suivant l'usage, on l'exposa, revêtu des ornements sacerdotaux, dans l'ancienne chapelle de la communauté des missionnaires du Saint-Esprit. Toute la population de Saint-Laurent s'y porta en foule; on eût dit qu'il dormait paisiblement. Suivant son vœu et pour accomplir la promesse (300) dont nous avons parlé, avant que la bière se fermât sur lui, on coupa l'index de sa main droite pour l'envoyer à ses frères de Ploërmel, afin qu'ils conservassent, comme il l'avait dit, la partie de lui-même qui avait le plus contribué à leur donner leur règle, et qu'une partie de ses cendres pût reposer un jour auprès de celles de son vénérable ami, M. de La Mennais, dont il n'avait pas voulu se séparer même après la mort. Les sœurs de l'Instruction chrétienne de Saint-Gildas demandèrent avec larmes et obtinrent le pouce de la même main qui leur avait aussi donné leur règle.

Un nombreux cortége assista aux funérailles. Ce fut au milieu de tant de prières que les restes mortels du bon prêtre furent descendus dans cette fosse qu'il avait choisie, sur les bords de laquelle il avait si souvent pensé à ses fins dernières, et qu'il avait creusée à l'ombre du Saint-Sépulcre érigé par ses mains, comme pour reposer auprès du corps de son Sauveur. Il n'y eut point d'oraison funèbre. Ses actions parlaient assez éloquemment, et les monuments de son zèle sont partout. Sa tombe est confiée à la garde de ses enfants, arrosée de leurs larmes, et ce qu'il désirait surtout, couverte de leurs prières.

FIN.

� Alors du diocèse de Saint-Malo, actuellement du département du Morbihan, canton de Ploërmel, et du diocèse de Vannes.


� M. Fayet, évêque d'Orléans.


� M. Georges, ancien recteur de Saint-Servan, reçut le même jour l'ordre du diaconat. Dans les dernières années de sa vie, M. Deshayes n'ayant plus aucune pièce authentique pour prouver son ordination, pria M. Georges, avec lequel il fut toujours étroitement lié, de lui délivrer un certificat dans les formes. Il est daté du 25 juin 1840, et conçu en ces termes :


« Moi, soussigné, recteur de la paroisse de Saint-Servan, » au diocèse de Rennes, certifie et atteste à qui il peut appartenir de le connaître, que M. Deshayes, aujourd'hui supérieur  général des Filles de la Sagesse, fut promu au sacerdoce, le dimanche 4 mars 1792, par Mgr Lemaintier, dernier évêque » de Tréguier, en l'île de Jersey, où ce prélat s'était retiré pour se soustraire aux vexations des révolutionnaires français. Je peux attester ce fait d'autant plus sciemment, que je faisais moi-même aussi partie de l'ordination du jour ci-dessus, où je reçus le diaconat. »


� Voir l'ouvrage intitulé : Persécution révolutionnaire en Bretagne, par M. l'abbé Tresvaux.


� M. Tresvaux.


� Le Père Lacordaire.


� Voir le récit du Pèlerinage de Sainte-Anne, que nous suivons ici et que souvent nous transcrivons, en l'abrégeant


� Voir le Pèlerinage de Sainte-Anne.


� Voir le Pèlerinage de Sainte-Anne.





� L'œuvre des Sourds-Muets ayant été l'œuvre de prédilection de M. Deshayes, nous nous réservons un article à part pour traiter cet intéressant sujet avec de plus grands détails.


� Le père Emmanuel.


� Transportez d'ici mes ossements avec vous.


� Donnez-moi droit de sépulture au milieu de vous.


� Voir le pèlerinage de Sainte-Anne.


� Vie du Père de Montfort, 2e édition.


� Vie du vénérable de Montfort, 2e édition.


� Vie de M. Jamet.


� Vie du Père de Montfort.


� Vie du Père de Montfort.


� Voir le Manuel de piété à l’usage des frères de Saint-Gabriel, 2e édition.


� Voir le Manuel des frères d Saint-Gabriel.


� M. Leglay.


� Voir le Pèlerinage à l'ancienne abbaye de Saint-Médard, par l'abbé Poquet, ex-directeur de l'établissement des S.-M.





�  Pèlerinage de Saint-Médard.


� M. Leglay. Discours prononcé à la distribution des prix aux sourds-muets et aux jeunes aveugles de Lille, le 22 août 1841.


� M. Héroguer, curé de Saint-André, à Lille. Distribution des prix de l'Institution des Sourds-Muets de Lille, en 1841.





� M. Leglay.


� M. Cormenin.


� M. Alph. Richard.


� Mgr Dupanloup. — De L'Éducation.


� Le Père de Neuville.


� Vie de M. Jamet, supérieur du Bon – Sauveur, de Caen.
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